

f 



Digilized by Google 




4 



Digitized by Google 



TT7' 



1 



.■ T 






*H. 






./ . 






OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE M. LE COMTE DE SÉGDR. 



# 



<»•% . ^,.JL ' 

’•• ‘'T- 






'V -^, 






-X TOME IV. 



a* *'■> 






■i 



'/• • 



* 

' . t 






* «' ■ 

>î * 









• r 



'.U- 



. V* 



t î 






■fl ‘«à- 







'*« 



ç"*-* - ^ 



. ':t:' 



^4 

-15 



4 

A' 



fXf -v- 



:?■ 



■w - V 

ko#- ■ 










.ik,, ■>■, 



jtjzed by Google 



* 



LES OUVRAGES ÜE M. DE SEGUR 

SK TSOUVEKT AISSI ♦ 

A BRUXELLES, CHEZ BRUNET ET CH. FRUGER, LIBRAIRES, 

.. * nus »B LA HADKI.KinK , S*> 4.^6. 

■ ^ Nonobstant l’édition des OEuvres complètes de M. de SéGUR, 

on vend séparément les ouvrages ci-apres de cet auteur, 

. dont il reste quelques exemplaires : 

« Histoires ANCIENNE , romaine et du Bas-Empire, 

réunies; 10 vol. in-8°. Prix 65 fr. 

Avec l’allas en noir, très belles épreuves. ... 70 

* ' — Idem, colorié avec beaucoup de soin 80 

•■i . ' — L’atlas se vend en noir 10 

, — Idem, colorié 20 

— Le même ouvrage, en a 5 vol. in-i8 , a'.édilion , 

. ‘ . revue et corrigée par l’auteur , avec cartes et grav. 5 o 

— Avec fig. coloriées. . '. ' 62, 

_*• ' Histoire ancienne proprement dite, 2' édition, 

' revue et corrigée , 9 vol. a . . . 18 

, ' ^ — Figures coloriées ' 23 

'• Histoire romaine; a' édition , 7 vol i 4 

• — Figures coloriées 18 

* Histoire du Bas-Empire, 9 vol 18 

— Figures coloriées 23 

Histoire de France, par le meme. — Il en parait 

^ Il volumes, avec cartes cl gravures 20 

On vend également ; 

j'^fHistoire de, Charlemagne , par le même , i vol. 

in-i8,avec carti^'et gravures 2 5 o 

Histoire des GaijlEs, par le même, 2 vol. in-i8,' 

' avec caries et figures .'5 

. Hlstoire DE Saint Louis, i vol. in- 18, avec grav. 

^ - et .une jolie couverture imprimée. 2 5 o 

Galerie morale Et politique, 3 * édit . -3 vol. 111-8". 

(^Cluujue volume se vend à part 6 ^.} 18 ' 

i'!*’. -Pensées, ou Choie de Maximes, Sentences , etc. , 
extraites de ses ouvrages, 1 vol. in-18, imprimé 
^ avec le plus grand soin, sur très beau papier, 

<♦ par P. Didot. . V- • , * ^ 

; Les Quatre âges de la vie, ou Étrennes a tous 
. LES AGES, I V. in- 12, avec de jol. grav. 4 f.*Vélin. 8 

■ ^ ' — ' 

■' . l'Anii. — ini-r.iatkie UK casiuir , ni ant la Akille Hnstiit , »“ la. 
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* AU LECTEUR. 



En publiant ' cet ouvrage pour la pre- 
mière fois en- 1800, plusieurs motifs in- 
utiles à développer, et qui tenaient aox 
circonstances, me décidèrent à l’intituler : 
Histoire des principaux événemens du 
règne de Frédéric - Guillaume JI^ roi 
de Prusse^ etc. 

La curiosité qu’excitèrent les premiers 
accens de vérité qu’on osait feire entendre 
publiquement dans notre malheureuse pa- 
trie, après plusieurs années de silence et 
de terreur, me valut un succès, qui passa 
mon attente. Objet d’une rare indul- 
gence, je reçus beaucoup d’éloges et peu 
d’observations critiques. La plupart de * 
celles - ci même portèrent moins sur le 
fond que sur la forme. Ce' qu’on blâmait 
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•* 

le plusj c’ëtait le titre du liyre. Je le c^n- 
geai, et lui donnai celui de TableUu poli- 
tique et historique de l’Europe j depuis^ 
jusqu en l ’jgG. 

n, ^ E^s deu^preinières éditions de cet ou- 
vrage ‘"étant épuisées, je publiai la troisième 
en i8io, à la tête de laquelle, dans le des- 
sein, d’expliquer au lecteur le motif -dû 
changement de titre, je plaçai* un avis 
cçnçu en ces termes ; 

« Lorsque je tra.çai témérairemènt cette 
» légère esquisse d’üne époque si féconde 
>1 en grands évéuemens,- mon but était 
« de contribuer à éteindre le feu des pas- 
» sions qui font tarit de rayages dans le 
» monde depuis quelques années ; je crus 
» que le meilleur moyen pour y parve- 
» nir était de montrer avec vérité et 
» impartialité aux diflférens partis les 
» fautes qu’ils avaient tous commises, 
fl et les excès aüxquèls ils s’étaient ' li- 
■ « vrés. •' , ■ 

» Tout homme , une fois convaincu 
« qu’il a besoin lui - même d’iüdulgencc. 
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* ‘‘ AVIS AO lecteur’. * *5 

' . i ' . 

devient plus tolérant pour les autres, 
et J’on est moins ^gri par le malheur, 
dès qu’on sent que ce malheur ne doit 
pas être exclusivement imputé aux en- 
nemis qu’on en accuse. L’espoir d’être 
utile l’emporta donc sur la crainte que' 
je pouvais avoir de me compromettre, 
en racontant 'des ■'faits si récens, et en 
offrant à mes contemporains le tableau 
de leurs folies, de leurs erreurs, de leur 
gloire et de leurs crimes. 

» La bienveillance publique m’a sou- 
tenu dans cette entreprise , et m’a 
prouvé que les passions étaient amor- 
ties. Des hommes d’opinions ^bppo^ 
s'ées, et- universellement’ estimés,, m’ont 
honoré 'de leur approbation ; l’ouvrage 
a reçii les éloges les, plus flatteurs, et 
n’a éprouvé en générât que des criti- 
ques doüees et encourageantes. Celles 
qui étaient dictées par l’esprit de parti, 
se sont réciproquement réfutées, et 
m’ont elles - mêmes' dispensé d’y ré- 
: pondre; enfin* il garait qu’on a- plus 
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4 AVI5 AU LECTEUR. 

» jugé le motif que le talent , et c’était 
>* tout ce que je pouvais désirer de plus 
H favorable. 

» Dans l’espace de six mois,, la pre- 
« raière édition étant épuisée, -je m’oc- 
» cupai, en i8oi j de piddier la seconde : 
» elle est' également épuisée. J’en fis dis- 
» pûraître les incorrections, que d’otiles 
>« censures m’y avaient fait apercevoir. 
» Presque tous ceux qui avaient loué ou 
>1 critiqué cet essai historique , s’étaient 
» accordés pour blâmer le titre de l’ou- 
» vrage. Quoique Frédéric - Guillaume 
)>,eût mêlé son nom à tous les événe- 
M mens de cette grande époque , quoi- 
» qu’il eût conquis la Hollande , soulevé 
» et partagé la Pologne, allumé la guerre 
» d’Orient , fomenté l’insurrection bra- 
» bançonne , et qu’il se fût mis à la tête 
» des rois coalisés contre la France , on 
n me reprochait de placer comme objet 
» principal sur la scène, un homme dont 
» le caractère a rendu le rôle peu écla- 
n tant j et qui^ disparaissait souvent au 
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avis'au lecteur. 5 

» milieu - des' grands événemens qu’’il au- 
« rait du diriger. ■ •. 

» J’aurais peut-être pu répondre à cçtte 
» censure , et mon Avant - Propos indi- 
w quait déjà une partie des moyens que 
» j’aurais pris pqur me justi6er ; mais 
» j)ai espéré ^satisfaire la - critique par nn 
» léger changement dans les titres de la 
» seconde édition^ et de cette troisième. 

» Le peintre doit s’estimer fort heureux, 

» lorsque le jmblic , en ne paraissant sé- 
» vère que pour 'le cadre, se montre si 
» indulgent pour le tableau. » • , 

Aujourd’hui M. Eymery m’ayant mon- ■* 
tré le- désir de réunir mes di0erens; ou- 
vrages, et de faire imprimer c^te collec- 
tiou,^le Tableau politique de V Europe ( 
doit n^essairement en faire partie. Vou- 
lant rendre la quatrième édition de ce 
livre plus digne de la faveur qu’il* a 
obtenue du public , je l’ai revu et corrigé 
avec le plus grand soin; Pour mieux tàb-' 
raq«^er encore ^cét, ouvrage et l’époqnè 
dont il présente le -tableau, j’ai '^duté ^ 
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6 AVIS AU LECTEUR. 

son titre celui de Décade historique^ ou 
Tableau politique de V Europe. Les nom- 
breux changemens et les corrections qu’on 
trouvera dans cette édition, suffiront pour 
prouver combien j’avais eu raison de me 
louer précédemment de la bienveillance et 

du peu de sévérité >de mes juges. 

< 

r .t ' 
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La Uussie faisant craindre à l’empire ottoman une 
destruction totale; Catherine II près d’être chassée 
tie sa capitale par Gustave; la niaison d’Autriche 
battue par les Turcs, menacée par les Prussiens, 
inquiétée par les troubles de la Hongrie, épuisée par 
la révolte du Brabant; la révolution de la Hollande, 
qui voulait détruire le stathoudérat, et qui fut for- 
cée, par les armes prussiennes, de subir son joug; les 
efforts de la Pologne pour reconquérir son indépen- 
dance, les malheurs et le partage total de ce royau- 
me; enfin l’explosion de l’esprit démocratique des 
Français; la guerre d’un peuple codtre les rois, les 
nobles et les prêtres ; la croisade de tous les trônes 
contre la révolution; l’invasion de la France, la ré- 
sistance imprévue des Français, et leurs conquêtes 
presque fabuleuses, au moment où lotit 'présageait la 
ruine et le démembrement de leur pays, tels sont les 
principaux événemens de l’époque dont j’entreprends 
d’écrire rapidement l’histoire. 

Jamais on ne vit tant de projets conçus et aban- 
donnés, tant d’espérances brillantes et trompées, tant 
de réputations éclipsées. Jamais le fanatisme de la re- 
^gion et celui dqla liberté h’alliimèrent plus de feux, 
ne versèrent plus de sang, ne détruisirent plus de for- 
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tunes, et n’iinniolèrent plus de victimes. L’orage fut 
d’autant plus enrayant, que le calme qui l’avait pré- 
cédé avait été plus long. Chaque année vit tour à tour 
les rois de l’Europe menacer la France du sort de 
Troie, et la France ébranlée détruire les trônes les 
plus formidables. 

Sur le premier plan de ce vaste tableau, on ne 
verra point sans surprise paraître le plus faible et le 
moins brillant des monarques qui régnaient alors en 
Europe. A l’époque où ses fastes s’enorgueillissaient 
des noms de Catherine II, de Joseph II, de Gus- 
tave III, cette Europe, liguée contre la France, se 
rangea sous les enseignes du roi de Prusse, Frédéric- 
Guillaume, comme si l’ombre de son immortel pré- 
décesseur l’eût environné de sa gloire et revêtu de sa 
force. 

Ainsi, par un sort étrange, la plus nouvelle 4®* 
monarchies se mit à la tête de ses rivales, et le plus 
jeune des rois parut quelque temps honoré par eux 
du rang, du pouvoir et du sceptre d’Agamemnon; 
le génie des monarchies n’avait point deviné celui des 
révolutions; malgré. l’affranchissement soudain de 
l’Amérique, aucun gouvernement ne semblait pré- 
voir ses périls. 

Lorsque les premiers feux de la liberté brillèrent 
sur les rives de la Seine, lorsqu’on vit même les 
factions en fureur ébranler le trône de Louis, cette 
terrible révolution pe fut considérée que comme une 
grande révolte. .L’Angleterre y trouvait une ven- 
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geance consolante des revers qu’elle avait éprouvés 
en Amérique. La Russie espérait que cette diversion 
dans l’Occident la laisserait plus libre d*étendre ses 
conquêtes en Pologne et en Turquie. L’Autriche se 
préparait à profiter des dissensions de la France 
pour recouvrer l’Alsace et d’autres possessions. 

La compression d’une bourgeoisie sans tactique, 
sans expérience, et insurgée contre une noblesse 
fière et belliqueuse, leur paraissait plutôt une facile 
opération de police militaire, qu’une guerre difficile 
et périlleuse. Le bandeau des antiques préjugés cou- 
vrait tellement les yeux des princes et des grands, 
qu’ils virent sans effroi s’élever la masse imposante 
d’une génération ardente, animée par des intérêts 
nouveaux, éclairée par de nouvelles lumières, et pui- 
sant des forces invincibles dans la passion de la li- 
berté. Bientôt la flamme, qu’on irritait au lieu de 
l’éteindre, devint un horrible incendie. 

Frédéric-Guillaume, son armée, les troupes peu 
nombreuses de ses alliés, les émigrés français qui 
n’avaient traité cette invasion que de promenade mi- 
litaire, surpris et déconcertés, reculèrent à la vue 
d’un million de citoyens armés. Le roi de Prusse, 
incapable de soutenir une pareille lutte, rentra dans 
l’ombre dont un caprice du sort l'avait fait momen- 
tanément sortir. Le géant des révolutions, brisant 
les faibles liens dont on l’avait entouré, franchit 
bru.squement les fleuves, les montagnes, les forte- 
resses qui s’opposaient à sa course. Tous les trônes, 
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AVANT -mopos. 

! * 
tous les autels, toutes les puissances furent menacés, 
ébranlés jusqu’en leur fondement, et il est peut-être 
assez remarquable, au sein de cet embrasement gé- 
néral, de ce délire universel, <de cette succession de 
batailles sanglantes, de sièges meurtriers, de con- 
quêtes rapides, au milieu de ce bouleversement de 
tous les rangs, de tous les principes, de toutes les 
•' dominations, et au bruit des sceptres brisés, de voir 
ce même Frédéric-Guillaume, ce même chef de la 
première bgue européenne, dégoûté de la gloire, 
s’endormant dans une paix profonde sur les volcans 
qui l'entourent, livrant son' imagination affaiblie aux 
prestiges fantastiques des illuminés, etse laissant con- 
duire doucement dans la tombe par les rêveries de la 
supei'Stiiion et par les caresses de la volupté. 

Quoi qu’il en soit, l’histoire ne pouvant, comme 
la poésie et la peinture, choisi^ la place des person- 
nages qu’elle doit retracer à nos yeux, nous avons 
dû, fidèles à la vérité, placer, dans le récit des révo- 
lutions de notre âge, la Prusse et son roi au rang que 
la fortune leur assigna sur cette vaste et sanglante 
arène; et, comme ils y entrèrent les premiers, nous 
commencerons ce tableau politique par une èsquisse 
rapide de l’origine et des progrès de la monarchie 
prussienne, puissance nouvelle qui dut son élévation 
,à l’habileté d’un grand électeur, son rang parmi les 
nionarchics à l'avarice de son premier roi, et sa gloire 
au génie du grand Frédéric. , . i 
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DE L’HISTOIRE DES PRINCES ~ 

QUI ONT GOÜTERNÉ LA PRUSSE ET LE BRAKDEBOURG. 



Depuis la destruction de l’empire romain par 
les Barbares, 1 histoire de l’Europe, quoique 
féconde en grands hommes et en grands évé- 
nemens, a pris un caractère d’uniformité qui 
l’a rendue froide et peu attrayante. La férocité 
des premiers tenqps de cette nouvelle époque, 
la cruauté et l’ignorante superstition des pre- 
miers conquérans, l’oubli total des senümens 
de liberté, la ruine des arts, des sciences, dq 
commerce et des belles-lettres, la grossièreté 
des mœurs, la sottise et la partialité des an- 
ciennes chroniques écrites dans le fond des 
cloitrps, tout contribuait à rendre aride et dé- 
goûtant le travail nécessaire pour tirer quel-r 
ques vérité de ce chaqs obscur. Tacite et 
César ont dit, en peu de lignes, tout ce qui 
peut intéresser sur les mœurs des anciens ha?- 
bjtans de la Germanie'; et l’histoire des Celtes, 
par le savant Pelloutier, qqi a cqûté vingt an- 
nées de recherches à cet estimable écrivain . 



i:i PRÉCIS, 

lait honneur à son érudition, sans i)ous don- 
ner d’antre résultat que l’indilTérence la j)lus 
juste pouf les événèmens de ees temps recidés. 

Les Celtes, les Francs, les Huns, lés Slaves, 
les ’Sarmates, les Daces, les Goths, les Cim- 
L»res, les Teutons, les Ostrojjoths nous ofTrent 
successivement et constarrimeiit les mêmes ta- 
bleaux. Simplicité de mœurs, ignorance des 
arts les plus grossiers, amoué d’une indépen- 
dance sauvage, passion pour la guerre, fidélité 
envers leurs frères d’armes, dévouement à 
leurs chefs, rapidité dans leurs invasions, fé- 
rocité dans leurs victoires, découragement et 
dispei’sion totale après leurs défaites : voilà ce 
que présentent, pendant plusieurs siècles, 
toutes ces horde.s barbares qui, depuis les 
frontières de la Chine jusqu’aux rivages de 
l’Océan, roulant l’une sur l’autre comme les 
flots de la mer, ont tour à tour envahi, ruiné 
et dépeu[)lé les plus belles contrées du globe. 

Quelques-uns de ces peuples conquérans fu- 
rent enfin adoucis efcivilisés par les vaincus; 
mais cette civilisation fut si lente et si incom- 
plète, qu’ils conserv'èrent, jusqu’à ce siècle 
même, des traces de leur origine et de leurs 
antiques mœurs. La prééminence du clergé sur 
les autres ordres de l’État rappelle celle des 
druides gaulois et des jiontifes celtiques. L’u- 
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sage ides combats singuliers, la supériorité de 
l’état militaire sur toutes les autres professions 
et même sur les magistratures civiles, obstacle 
étemel opposé aux vertus publiques, conser- 
vent, au milieu de l’Europe moderne, les 
traces dea nueurs «cythes et germaines. Enfin 
le système féodal, ipii si long-temps empêcha 
les rois d’être puissans et les peuples d’être li- 
bres, laisse à la plus grande partie des nations 
civilisées de grands traits dé ressemblance avec 
les Huns et ccs Tartares, dont on /retrouve 
encore le modèle intact chez les Kirgis, dans 
le Cuban, et parmi les Osses, les Cabar- 
diens et les Avares, qui gardent, jusqu’à pré- 
sent, à l’abri des roches du Caucase ou dans 
la solitude des'déserts, les mêmes lois, les mê- 
mes coutumes et les mêmes noms, que qpus ont 
fait connaître les historiens de Rome et de By- 
zance.' ^ 

. C’est à cette grande révolution dans l’esprit 
des nations, qu’il faut attribuer la dilTérence. ' 
des ingipressions que nous recevons en lisant 
l’histoire ancienne et l’histoire moderne. Au-^ 
trefois l’histoire était un drame attachant; de- 
puis elle devint un journal stérile. Dans la 
Grèce et dans l’Italie, les lois, qui réglaient les 
droits des citoyens et fixaient les Ixirnes de 
l’autorité des gouvememens, étaient le pre- 
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mi'cr et le coiitinuel objet de rintérêt public ; 
l’amoiir de la patrie était la première des pas- 
sioris; et -la gloire militaire,- malgré s®n éclat, 
n’éclipsait jamais les talens de l’orateur, et du 
magistrat, ii’op in ion publique était tout : elle 
immortalisait les héros; elle-divinisait les hom- 
mes qui excellaient dans les arts, ou qui fai- 
saient des découvertes utiles ; et Thistorien 
avait continuellement à peindre, non ce qbi 
occupe quelques hommes, jnais -ce qui’inté- 
resse l’humanité tout entière. Il était animé 
|)ar les grands modèle^ qu’il avait à peindre, 
paf les grandes' passions qu’enflammaient des 
causes toujours importantes par leur nature et 
par leurs effets. - < 

La solennité des fêtes, le civisme des 'jeuj;, 
la majesté des. assemblées, -l’importance des 
discussions, l’éloquénce des harangues, la di- 
versité des lois, la lutte énergique de l'esprit 
public contre l’audade des ambitieüx, semaient 
dans.leë narrations tme variété, et y répan^^ 
daient une magie, doiït-nos relations modernes 
sont totalement privées! • . t» • 

Long-temps après la chute de la républiqüe 
romaine, cet intérêt se soutint, parce' que les 
anciennes formes et les anciennes mœurs ne 
s’effacèrent que par degrés. Mais il n’est aucun 
lecteur qui ne se sente fatigué^ dès qu’il com- 
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mencc à lire les annales du Bas-Empire. Les 
plus grands événemcns, les révolutions les plus 
sanglantes, les invasions les plus formidalJes, 
les querelles de religion les plus acharnées ne 
produisent dans sa tête qu’un chaos d’imàges 
([ui laissent à' peine quelques traces dans sa 
mémoire; et, si quelque motif particulier' ne 
lui faisait pas recommencer péniblement celte- 
aride lecture, il ne se souviendrait peut-être 
que de quelques noms, comme ceux de Con- 
stantin, de Julien, de Théodose, d’IIéraclius, 
d’Alexis Comnène, d’Alaric, de Genséric, de 
Bélisaire, de Narsès, et de ces catastrophes mé- 
morables qui effraient l’esprit par leui-s explo- 
sions, sans l’avoir intéressé par leurs détails. 

Le berceau des monarchies qui ont succédé 
à l’empire des Grecs et à celui des Romains, 
est encore entouré d’ombres plus épaisses et 
d’images plus confuses et plus sanglantes. ■/ 

A peine distingue-t-on l’éclat de quelques 
noms fameux, comme ceux des Clovis, des 
Charles-Martel, des Pépin,, des Charlemagne, 
des Othon et des Alfred. L’historien ne trouve 
à peindre, dans ces temps affreux, que des ' 
brigandages, des. usurpations , des assassinats, 
des excommunications, des envahissemens unf- 
Ibrmes de pouvoir par la noblesse sur les peu-' 
pies, "et par le clergé sur les nobles et sur les ' 
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rois. Voltaire lui-même, malgré la fécondité, 
de son imagination, a été accusé, comme liis- * 
torien; de se répéter sans cesse sur ces^objets ; 
et l’absurde envie n’a pas voulu voir que c’était 
au modèle, et non au peintre , qu’il , fallait re- 
procher cette fastidieuse uniformité. 

Les temps postérieurs fournissent plus de 
. sujets, aux romanciers et aux poète» qu’aux 
historiens. L’espiût de chevalerie, l’expulsion 
des Maures d’Espagne, les guerres féodales, la 
fureur des croisades, produisirent des guerres 
nouvelles,' <Jo*ir*êrent lieu à tl’illustres faits 
d’armes, immortalisèrent quelques noms bril- , 
Jans, mais prolongèrent la léthargie des scien- 
ces, le sommeil des arts et la nullité du com- 
merce et de l’industrie. 

• 

. Enfin les lumières reparurent : on inventa 
l’imprimerie; l’esclavage s’affaiblit; le tiers- . 
état commença partout à reprendre une exis- 
tence humaine; les prêtres virent ^décroître . 
leur pouvoir temporel; les rois, augmentèrent 
le leur; une politique plus éclairée adoucit les 
mœurs, rapprocha les peuples divisés; il se 
forma dans l’Europe une balance de ,pouvpifs 
qui, sans détruire le fléau des guerres .de la 
chrétienté, les rendit moins barbares. La vail- 
lance, encore comptée pour la première des 
vertus, ne fut plus la seule honorée. La justice 
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cqmhicnça à renaître; le chaos des lois sc dé- 
brouilla; les propriétés furent plus assurées; 
ra|;riculturc fut moins avilie; on sentit les 
avantages du commerce; les arts et les talens 
reparurent, car on les voit éclore partout où 
ils sont honorés; la philosophie put algrs mê- 
ler dans l’histôire quelques pensées utiles et 
ipielques pages intéressantes aux arides récits 
des batailles, des sièges et des traités. 

Cependant, tel était encore l’empire des an- 
tiques mœurs que, jusqu’à nos jours, si l’on 
en excepte les écrits de Machiavel et ceux de 
^eux ou trois' auteurs modernes, on n’a com- 
posé qu’en Angleterre, des ouvrages histori- 
(pies, où le lecteur de toutes les classes puisse 
trouver quelques alimens pour sa pensée et 
quelque résultat utile à sa position. Partout 
ailleurs vous» ne rencontrez ' que la nomen- 
clature plus ou moins sèche des princes , les 
détails de leur généalogie qui fondait leurs 
droits et motivait leurs prétentions, le récit 
de leurs guerres éternelles, l’extrait de leurs 
traités presque aussitôt oubliés que côncUis, 
et quelques révolutions de dynasties, qui eu- 
sanfïlantaient les trônes sans améliorer le sort* 
des pays. En un inot, partout ou trouve l’his- 
toire’ de quelques hommes et de quelques fa- 
milles, et nulle part celle des‘ nations, des 
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mœurs et des lois.' La cour et- l’armée étalent 
tout I lë reste de l’humilité n’était rien , et 
l’éjtèe pouvait presque seule servir de burin à 
l’histoire. - , 

Ces considérations suffisent ppuc nous dis- 
penser de retracer aux yeùx des lecteurs un 
précis des diverses époques de l’histqire de 
l’Europe modeitie. Assez d’abrégés ont rempli 
ce but en nous déroulant les annales deuos 
anciennes monarchies. Nous, nous bornerons 
donc à jeter un rapide coilp d’ôeilsur l’origine 
'et les p'rc^rès de la Prusse, puissance -nouvel- 
lement inscrite au nombre des royaumes.' 

■ Un siècle s’était à' peine écoulé depuis que 
l’épée d’un électeur s’était changée en sceptre 
royal, lorsqu’un monarque prussien parut à la 
tète des rois ligués contre la France, et occupa 
ainsi momentanément le premier plan du ta- 
bleau des révolutions dont nous ofirons au- 
jourd’hui l’esqmsse. ■ 

Les habitans de Brandebourg, de la Prusse 
et de la Poméranie, demeurèrent plus long- 
temps barbares et idolâtres que tous les autres 
peuples de l’Europe. Us étaient chasseurs et 
guerriers, et jamais les armes romaine^ ne.pu-’ 
rent pénétrer assez loin dans les forêts de la 
Germanie pour leur fàvir leur indépendance. 
Mais souvent les essaims nombreux de leur 
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turbulente jeunesse allèrent porter le carnage 
et l’elTroi dans les Gaules et dans l’Italie ; et, pen- 
dant que leurs hordes belliqueuses dévastaient 
les contrées fertiles du Midi, d’autres peuplades 
sauvages, accourant du Nord et de" l’Orient, 
venaient s’emparer de leur pays-etse saisir de’ 
leurs troupeaux. Après une courte et meurtrière 
résistance, une partie des vaincus allait, le fer 
à la main, se cbercber une nouvelle patrie, et 
l’autre s’incorporait au peuple vainqueur. 

Leur culte grossier était celui de la nature 
divinisée ; ils n’avaient d’autres temples que 
les forêts, les lacs et- les montagnes. Odin, 
Tuiston, Irmensul, Man étaient leurs princi- 
paux dieux : chez eux, le paradis était destiné 
aux braves, et l’enfer aux lâches; cette croyance 
suffit pour conserver long-temps leur liberté. 
Devenus chi-étiens, ils furent superstitieux et 
tributairesde Rome, comme toutes les nations 
de l’Europe. On vit dans ce pays lès même$ 
abus, les mêmes absurdités, les mêmes fureurs, 
qui déshonorèrent tant de règnes, et ensanglan- 
tèrent tant de pays. 

Les croisades insensées, les faux miracles, 
les accusations d’hérésie et de magie, les hos- 
ties répandant du sang, les images versant des 
larmes, les animaux refusant la nourriture 
que leur présentaient les excommuniés, toutes 
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les fables que l’avidité et l’ambition peuvent 
imaginer pour prolonger l’ignorance,* com- 
mander les sacrifices et assilrer l’obéissance, 
furent long-temps reçues avec respect dans ces 
contrées. Enfin une 'inondation d’indulgences 
vendues y ouvrit' tous les yeux sur le machia- 
vélisme de Rome,' et enleva ces régions à la 
puissance du pape. Elles embrassèrent la reli- 
gion de Luther; le fanatisme s’y éteignit par ^ 
degrés : en 1708, on y brûla encore une femme 
accusée de sorcellerie; mais aujourd’hui la plus 
entière tolérance y règne. >• 

‘ Jean Cicéron y. porta le premier rayon de 
lumière, et fonda l’université de Francfort. 
Joachim Nestor fut le Léon X du Rrandebourg.i 
Le- grand' électeur, en introduisant dans" ses 
États les réfugiés français qiie Louis XIV avait 
bannis, opéra un grand changement dans son 
pays : d’autres principes d’éducation, un com- 
merce plus étendu , une industrie plus active, 
y créèrent des'hommes nouveaux; et dès lors 
il s’y forma un mélange de mœurs françaises et 
allemandes, qui subsiste encore, et qui donne 
aux habitans de la Prusse, avèc l’esprit mili- 
taire et la loyauté des Germains, une urbanité, 
une industrie, une activité qu’on rencontre ra- 
rement dans les autres parties de l’Allemagne. 

Jusciu’à Frédéric F'', tout ce pays gémit sous 
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la tyrannie anarchique du gouvernement Itîo- 
dal. Ce prince abattit tous ces petits tyrans; 
les états conservèrent une influence ipi’ils per- 
dirent peu à peu. George-^Guillaume; en'i65i, 
les- consulta,- pour’la dernière fois, sur une 
alliance pi’pjetée avec la Suède. Il les remplaça 
par un conseil' qui parvint, sous son règne, 
à un degré d’autorité peu différent de celui 
des maires du palais en France. Le grand élec- 
teur sépara ce conseil, et donna des départe- 
mens particuliera à chacun de ses ministres; il 
établit/deux conseillers par province, pour en 
traiter toutes lës affaires. Fredéric-Guillaumc 
compléta l’établissement du despotisme; il ré- 
duisit encore le pouvoir du conseil et des mi- 
nistres, et mit sous la présidence du maréchal 
de la cour le consistoire chargé des aflaires 
religieuses. 

En 1724» on établit un grand directoire, 
partagé entre quatre départem'ens, qui avaient 
chacun à leur tète un ministre d’État; et on 
créa, dans chaque province, un collège de jus- 
tice et un collège de finance, soumis aux mi- 
iiisti’es de ces départemens. Le roi, sur le rap- 
]>ort de ces ministres, décidait et signait tout. 
Aucun corps n’avait le droit d’arrêter, de ra- 
lentir ni de modifier l’exécution de sa volonté, 
qui tenait lieu de loi. f , . ■ 
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tes premiers électeurs n’avaient de troupes 
qu’une garde de cent hommes et quelques lans- 
quenets; en cas de guerre, l’arrière-ban. Aussi 
le succès des armes dépendait du hasard et des 
caprices d’une multitude sans ordre, dont le 
zèle incertain ne laissait la ^possibilité de (br- 
mer aucun plau solide. George-Guillaume leva 
une armée de vingt-cinq mille hommes, en- 
tretencue par» les subsides de l’empereur et de 
la Hollande; le grand électeur eut jusqq’à trente 
mille hommes soldés. Il' s’occupa plus de' la ca- 
valerie que des autres armes. Le second roi de 
Prusse porta- son armée à soixante-douze mille 
conthattans; son successeur, à deux cent mille ; 
et de ce moment la Prusse devint une des pre- 
mières puissances .de ■ l’Europe ; car, dans les 
balances de la politique, tout est décidé par le 
glaive le plus lourd et par les bataillons les plus 
nombreux. ' ' • - ' 

Après avoir tracé cette, légère esquisse des 
mœurs, du culte. et du gouvernement de ces 
contrées, si on veut jeter un eoup d’œil * iapide 
siû" les princes qui les ont gouvernées, on verra 
que leur origine disparaît dans l’obscuriCé des 
temps; ce qui la rend d’autant plus illustre; car 
la noblesse est comme les. montagnes;- dont on 
n’admire la m^sté que lorsque leur tètese perd 
dans les nuages. . 
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Quelques auteurs font descendre la maison 
tle Hohcnzollem des Colonne, et d’aujres de 
Wilikind. Le premier auteur de cette race, qui 
soit évidemmentoonnu, est Tassillon, qui vivait 
dans l’an' 800. L’histoiré n’en cite plus aucun 
jus({u’en laoo, qu’on voit un prince de cette 
maison, nommé Conrad, burgrave de Nurem- 
berg. Ainsi, pendant quatre siècles, leur généa- 
logie s’était conservée sans tache et sans illus- 
tration nouvelle. Frédéric IV, en iSSa, prit les 
armes pour Louis de Bavière,; il lit prisonnier 
Frédéric d’Autriche; et ce fut lui qui donnà 
naissance à cette rivalité qui éclata si souvent 
depuis entre ces deux maisons. 

En i 565 , à la diète de Nuremberg, l’empe- 
i-eur Charles IV mit, à son tour, Frédéric V 
dans les fers. Par une vicissitude de fortune sin- 
gulière*, Frédéric sortit de prison pour être 
lieutenant de l’empereur. En 1408, Frédéric VI 
s’empara de la marche de Brandebounj; et, 
avec l’appui du duc de ^Poméranie, il soumit 
tous’ les |>etits seigneurs qui tyrannisaient ce 
pays. L’un d’entre eux possédait vingt-quatre 
Ibrts qui furent rasés. Toutes cès petites for- 
teresses éternisaient, dans ces temps affreux, 
le brigandage des seigneurs, la faiblesse des 
princes et l’oppression des campagnes. Les Suè- 
ves, les ‘Vandales,’ les Venètes, les Saxons et 
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les Francs avaient tour à tour habité e|, dominé 
la marche de Brandebourg. La maison de IIo- 
hcnzollern réunit sous son pouvoir tes débris de 
ces di llérens peuples, et le temps eoulbndit peu 
à peu leurs races, leurs lois et leurs mœurs. 

Avant le règne de la maison actuelle, neul' 
dynasties y régnèrent successivement. Albeit 
rOui-s y afiermit sa domination en 1 100, et fut 
le premier électeur. L’Ordre-Teutonique.pos^ 
séda quelque temps la Nouvelle-Marche, et le 
duc de Poméranie gouverna l’Ukrdine. L’élec- 
torat fut vendu et acheté plusieui-s fois par Louis 
de Bavière, par Sigismond, par l’Ordre-Teuto- 
nique. Tel était alors le sort des hommes, dans 
ces temps dont on veut nous faire regretter le 
sauvage et chevalerescjue héroïsme : les villes, 
les peuples se vendaient comme des troupeaux ; 
leurs droits étaient oubliés, et leur seul partage 
était de payer et d’obéir. 

Frédéric Dent-de-Fer donna seul, au milieu 
de CCS siècles de délire et d’ineptie, un exem- 
ple rare de modération et de prudence; il re- 
fusa deux royaumes : la Bohême, que le ^ape 
lui offrait, et la Pologne, où les grands l’aj)- 
pelaient. Le premier de ces présens ne lui pa- 
rtit pas a.ssez légal ; le second lui sembla trop 
ora{jeux : il aima mieux accepter la Lusace, 
dont les habi tans se donnèrent a lui, et la 

• « * f * 
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Nouvelle-Marche, qiie^rOiilre-Teutoniifuo lui' 
vendit. Ses ppsscssions lurent moins brillan- ‘ 
tes, mais plus solides, et il qaijna en ti‘aiu|uil- 
lité ce qu’il |>erdit eh éclaL *■ * , 

En 1471» Albert son û’ère, margrave d’Ans- 
pacb et debareitb,lui succéda. C’était à la fois 
un héros de roipan et d’histoire; il {jagna huit 
bataillés, et remporta’ le prix dans dix-sept 
tournois. Lié duc de Bavière et le due de Bour- 
gogne furent contraints de 'céder à sa valeur; 
et l’habileté avec laquelle il sut conserver par 
des traité» ce qu’il avait acquis jiar les armes,- 
le fit appeler, au moment de la paix, Albert 
l’Ulysse, comme on l’avait nommé, pendant la 
guerre, Albert l’Achille. 

Jean Cicéron lui succéda, et fit un traité de 
succession éventuelle avec les-maisons de Saxe 
et de liesse. C’est de lui que viennent les pré- 
tentions» de la Prusse sur Crossen et sur Ra- 
tibor, dont George fut dépouillé par Ferdi- 
nand d’Autriche, à la charge de payer 1 3 o,ooo 
llorins, qu’on ne toucha jamais. Jean Cicéron 
. mérita son suniom par son amour |)our les 
sciences;. il fut conciliateur et pacifique.' Joa- 
chim Nestor imita sa modération’, et régna en 
paix’ trente-deux ans. Joachim II, révolté de 
l’ainhition tle la cour de Rome, et voyant la 
Saxe inondée d’indulgences et pillée pour en- 
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ricliir Cibo, sœnrde Léon'X, profita de la dis- 
{lositioii des peuples, et secoua le joug du pape; 
il SC fit luthérien, acquit par là plusieurs évê- 
chés, et eut en- même temps-.la sagesse de 
ne prendre part ni à l’union de Smalkaldcn, 
ni aux querelles de religion qui en furent le 
resultat. Il construisit Spandaw, donna à son 
' second fils l’évêché de Magdebourg, et obtint 
du roi de Pologne le^lroit de succéder au duché 
de Prusse, > ' • * •' 

- Ce duché, habité successivement par les 
Slaves, les Russes, les Venèt^, les Sarmates, 
était encore idolâtre en l’an 1000. Les cheva- 
liers teütoniques y portèrent leurs armes et 
leur foi : bientôt les Polonais leur enlevèrent 
- Dantzick, Thorn et la moitié de laPrtisse, qu’ils 
gardèrent jusqu’au moment où Jean Sigisinond 
. en hérita. 

Jean George et Joachim Frédéric vécurent 
sans laisser de traces de leur règne, ce (jui fait 
croire qu’il fut doux, heureux et pacifique ; car 
les princes qui occupent le moins de place dans 

• l’histoire sont souvent ceux qui en méritent 
une plus honorable dans le cœur de leurs sujets. 

Jean Sigismond, en 1618, hérita de la Prusse, 
et prétendit aussi à la possession de Juliers, 
Clèves, la Marek, Ravensberg et Ravenstein. 

• La maison de Neulxmqî lui disjmta cette suc- 
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cession r elie (ut appuyée par Henri IV, roi de 
France; les Hollandais prirent le parti de l’é- 
lecteur; l’empereur voidut séquestrer ses biens. 
Les protestans s’y opposèrent. L’électeur était 
aussi violent qu’ambitieux ; il soutint ses pré- 
tentions avec ardeur, et rompit les négociations 
en donnant un soufflet à l’un de ses compéti- 
teurs* : il mourut en laissant la querelle indé- 
cise et la guerre allumée. ' 

George-Guillaume, qui lui succéda en 1619, 
et qui vécut jusqu’en 1640, fut au inoment de 
perdre tout ce qu’avaient acquis ses prédéces- 
seurs; et,' lorsqu’il mourut, le politique le 
plus habile u’auimt jamais pu {thîvoir l’éclat 
et la puissance de ses successeurs : il adminis- 
tra sans ordre,' il combattit sans énergie, il 
négocia sans habileté; son règne fut un tissu 
dè malheurs et*^de faiblesse; durant toute la 
guerre de trente, ans, son pays fut tour à tour 
le champ de bataille et la proie des Suédois et 
des Impériaux. 

■ Mais tous les obstacles s’aplanissent sous les' 
pas du vrai talent; et leV circonstanees diffi- 
ciles, qui écrasent la médiocrité, forment, dé-7 
veloppént les grands hommes, et rendent leurs 
triomphes- plus brillans. Frédéric-Guillaume,' 
en 1640, monta, non sur un trône, mais sur 
des débris : il déploya le génie d’un grand roi 
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et la jirudénce tl’iin électeur; sa sagfcsse lui fit 
recouvrer ses États, et sa valeur en étendit les 
limites. Également grand dans les petits détails 
et dans les affaires importantes, son esprit se 
proixirtionnait toujours au temps, au lieu, à 
la circonstance. Il apprit à vaincre à l’âge où 
' l’on apprend à lire. Ije prince d’Orange fut son 
maître et prédit sa gloire. Jeune, il ailnonçait 
tant de mérite, que le ministre Schwarzemberg 
l’éloigna long-^emps des affaires, craignant que 
sa pénétration n’éclairât et ne démasquât sa 
médiocrité. Quand on cherche le mérite dâris 
les cours, on est ebrtain de le reconnaître aux 
craiiltes.qu’il inspire à la sottise. 
t Frédéric-Guillaume avait vingt ans, lorsqu’il 
prit les rênes du gouvernement. La plupart de 
ses possessions étaient dans les mains des Sué- 
dois, Clèves dansT' celles des Espagnols. La 
Prusse ruinée n’offrait que des décombres et 
des déserts. Il obtint d’abord, par des négo- 
ciations adroites et des sacrifices d’argent, une 
trève avec la Suède, et la restitution de ses 
Jltats envahis. En 1648, le traité de Westjihalie 
lui enleva üné partie de la Poméranie, mais 
lui assura Magdpbourg, Halberstadt, Minden, 
C^in,'H 6 henstein, Eeichenstein. Depuis, les 
, Suédois s’étont ’ emparés de la Prusse> il se la 
fit rendre en. combattant contre la' Pologne 
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pour Charlcs-Gustavo, et en ilécidant, par sa^ 
vaillance, le succès de la bataille de Varsovie. 
Quelques années après, il réprima l'ambition 
des Suédois, en s’alliant contre eux avec la 
Polofjne et le Danemarck; et il acquit, par cette 
{juerre, Elbinij et des frontières plus étendues. 
I>,a paix d’Oliva assura scs complètes, et lixa la 
balance des puissances du Nord. 

Le fjrand électeur accrut- encore sa réputa- 
tion, en secourant l’empereur contre les Tuirs, 
(|ui menaç/iient l’Autriche et la Pologne d’une 
destruction totale. Il secourut ensuite la Hol- 
lande contre la France; et dans cette guerre mé- 
momble, digne rival de Turenne, il eut la gloire 
de sauver cet illustre ennemi, en l’avertissant 
d’un complot formé contre ses jours. 

La paix de Wossen, qui n’eut ([ue la durée 
d’une trêve, lui valut la restitution de Clèves. 
La giierre recommença 'bientôt; il combattit 
encore la France, et entra en Alsace à la tète 
des Impériaux. Mais, tandis qu’il portait ses 
armes si loin, les Suédois, profitant de son ab- 
sence, envahirent ses Etats. L^élccteur vola à 
leur défense avec la rapidité de l’éclair, et ga- 
gna la bataille de Ferbellin. 

Une nouvelle invasion des mêmes ennemis 
n’eut pas un meilleur succès; et ces Suédois si 
fiers, dont le nom seul alors épouvantait l’Em- 



t 



PRECIS.' 



5o 

pire, furent battus, dispersés et mis en fuite 
par Frédéric-Gyillaume. Sa prodigieuse acti- 
vité déconcertait tous leurs plans, étonnait leur 
courage; et, [K)ur me servir ici des termes du 
grand Frédéric, ils entrèrent dans la Prusse ' 
en Romains, et s’en sauvèrent en Tar tares. 
Louis XIV, débarrassé de ses ennemis, et abu- 
sant de sa puissance, força enfin le grand élec- 
teur, par la paix de Saint-Germain, à rendre 
la Poméranie à la Suède. Mais, en cédant avec 
prudence, il traita avec dignité, et garda Ca-i 
min, ainsi qu’une partie de ses conquêtes. 

Ce qui paraît à peine concevable, c’est qu’au 
milieu de tous ces orages, ce prince trouva le 
moyen de restaurer ses finances; et l’ordre qu’il 
rétablit était si solide, que la banque ne sus- 
pendit pas même ses paicmens pendant l’inva- 
sion des Suédois. Gomme il ne prit jamais les 
armes que pour soutenir des guerres justes, il 
conserva toujours la confiance de ses alliés et 
l’estime de ses ennemis, et plusièurs -puissan- 
ces le prirent pour arbitre dans leurs querelles. 
I»uis XIV, Cromwel et Jui illustrèrent leur 
siècle; mais il les égala en gloire, et n’eut ja- 
mais à se reprocher ni l'ambition du monar- 
ipie, ni les crimes du protecteur. 11 réunit ses 
possessions dispersées, rendit la paix à. son 
pays, y fit fleurir les arts et régner la justice; 
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proiltaut liabilcment des erreurs de la suj>ers- 
tition et du despotisme, il accueillit les réfu- 
giés français, et répandit avec eux, dans ses 
États, les lumières et l’industrie. 

Frédéric 1 “^ succéda, en 1690, au grand élec- 
teur. Il n’eut toute sa vie d’autre but que' de 
devenir roi, et de porter une couronne qu’avait 
méritée son prédécesseur. Il fatigua toutes Iqs 
cours par ses intrigues, triompha par sa con- 
stance de tous les obstacles, et obtint^ de lâ 
lassitude des puissances rivales, ce sceptre qui 
était l’unique objet de ses désirs. Toujours prêt 
à sacrifier la réalité pour l’ombre, il reçut de 
l’empereur Joseph F*" le titre de roi, en aban- 
donnant les subsides qu’il en recevait," et en 
entretenant pour son service huit, mille hom-, 
, mes à ses frais. ^ 

Cenouveau roi ménagea constammentPierre- 
le-Grand, Charles Xll et Joseph : cédant tou- 
jours au plus fort, sans insulter le plus faible, 
il conserva la paix par cette circonspection; 
mais il vendit tour à tour ses soldats aux An- 
glais et aux Hollandais. Jamais on n’eut moins 
de dignité et plus (le vanité; il était grand dans 
les petites affaires, et petit dans les grandes. 
L’Angleterre' voulait envoyer huit mille Prus- 
siens combattre pour elle en. Italie; Frédéric 
avait déjà refusé ce secours : le duc de Marlbo- 
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rmigli, qui connaissait scs faiWe^es, obtint 
CCS huit mille auxiliaires, en llaltant'son or- 
gueil et en lui présentant humblement la ser- 
X’icttc et l’aiguière. L’avarice influait aussi sou- 
x'cnt sur sa politique : il voulait retirer ses 
troupes de la coalition; on lui fit présent d’un 
beau diamant, et il laissa en Hollande quinze 
mille hommes qui y périrent. Tel fut Je pre- 
mier roi de Prusse, qui paraît d’autant plus 
médiocre, ([uc le sort le plaça entre deux homr 
mes supérirtirs qui occupèrent brillamment le 
trône avant et après lui. ' 

Frédéric-Guillaume, son fils, ptit sa place 
en 1715. ll.trouva l’Europe tran([uille: la paix 
d’LTrecht avait fait succéder le calme aux ora- 
ges. L’illustre successeur deee prince dit dans 
sçs Mémoires (|u’une si ra pie plaisan terie de deux 
Anglais contribua à la création d’une puissance 
militaire (jui, tpielque temps après, conduisit 
la-Prusse au faîte de la gloire, et changea tout 
le système de la politique européenne. Ces deux 
Anglais avaient parié que le roi de Prusse ne 
pourrait jamais entretenir constamment plus 
de (piinze mille hommes de troupes réglées. , 
Frédéric-Guillaume avait hérité de la vanité 
de son père; mais il .y joijpiit plus d’énergie. 
Pj([ué du doute insultant de ces bretons, il ré- 
solut de tout sacrifier j)our.avoir une puissahtc 
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armée ; et eii effrt/ après avt>ir-aiigfnenté 'sès 
revenus jrar son intelligence, et diminué scs 
dépenses par ses réformes et par la plus in- 
fleiible sévérité dans son administration, il se 
trouva en état de solder une armée de soixante- 
dix mille combaltans. Cette armée lui servit 
à làire une 'guerre avantageuse contre Cbar- 
les XII,' qui lui céda, par le traité de' Stock- 
bolin,une partie.de la Poméranie. Il fit errsuitc, 
sans succès, la guerre avec l’empereur cou treja 
FraiK*e, et assista, avéc son' fils, à la dernière 
campagne du prince Eugène. Plus négociateur 
qire guerrier, il signa environ quarante traités, 
si peu importans qu’ils ne valent |)î»s la peine 
d’ètre cités. Son adrninistratioiî fût pacifi<|ire au 
deliois, sévère au ‘dedans., 11 protégea le com- 
merce et augmenta la- cidture et la population 
de son royaume, err y établissant de nombreuses 
colonies de Suisses et rriiabitans de divers pays. 
On peut se faîre une juste idée de sa dureté, en 
se rap|»elant que, pour une faute légère, il mit 
•son fils en prison, et le cojitraignit d’assister au 
supplice de soir ami. ‘ ’ 

Ce fils, le grand Frédéric, a dessiné le por-' 

liait de ce père cruel. 11 est à conserver comme 

monument de talent, de concision et de mo- 
• ' ' ' * « . * 
dfcstie. Le VOICI :• , ‘ “ • 

« La politique du roi fut toujours insépani- 
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)) ble de sa justice. Moins occupé à étendre qu’à 
■«'conserver ce qu’il possédait, toujours armé 
'» pour sa défense et jamais pour le malheur 
» de l’Europe, il préférait en tout l’utile à l’a- 
» gréable, bâtissant avec profusion pour ses 
«'sujets, et ne dépensant pas la somme la plus 
)> modique pourselogerlui-même. Circonspect 
>) dans ses enijagemens, vrai dans ses prômes- 
» ses, austère dans ses mœurs, rigoureux sur 
n celles des autres , sévère observateur de la 
)) discipline militaire, gouvernant soa État par 
« les mêmes lois que son armée, il présumait 
>1 si bien de l’hunianité, qu’il prétendait que 
» tous ses sujets fussent aussi' stricts que lui. 
» Frédéric-Guillaume laissa en mourant soixan- 
» te-dix mille hommes entretenus par sa bonne 
» économie, ses finances augmentées, le trésor 
M public rempli, et un ordre merveilleux dans 
» toutes les affaires. S’il est vrai de dire qu’on 
» doit l’ombre du chêne quf nous couvre à la 
M vertu du gland qui l’a produit, toute la terre 
» conviendra qu’on trouve dans la vie labo- 
M rieuse de ce prince, et dans les mesures qu’il 
» prit avec. 'sagesse, les principes de la pro- 
>» spérité dont la maison royale a joui après sa 
«mort.» . 
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Les hommes ont presque toujours les défauts’ 
et les vertus contraires à ceux de leurs pères. 
Celui de Frédéric était nommé le roi sergent; 
il était minutieux, cruel, et détestait les lét- 
tres. Son lils fut littérateur, philosophe, hu- 
main, et développa toujours une politique aussi 
vaste que son génie. Ennemi de toute con- 
trainte, il voulut dans sa jeunesse s’échapper 
et faire le tour de l’Europe; on le mit en pri-- 
son à ,Custrin, et, on l’obligea à ^sister au sup- 
plice de Katt,-son ami, qui lui avait conseillé 
ce voyage. Frédéric ne versa point de larmes; 
mais le fruit de sa méditation, pendant ce sup- 
plice, fut la résolution de ne jainais imiter la 
cruauté dont il était victime, et jamais il n’oli- 
blia cette sanglante leçon. 11 aimait les plaisirs, 
parce qu’ils' lui étaient interdits, et qu’il n’a- 
vait point d’affaires. On s’attendait à un règne 
efféminé; mais, dès qu’il fut roi, à vingt-neuf 
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ans, H oublia 'les voluptés, ne 'sôngea qu’à 1a 
gloire et ne s’occupa plus que de ses finan'ces, 
de .son' armée, de sa politique et de ses lois. 
Ses provinces étaient éparses, ses, ressources 
faibles, sa pui^nce précaire;, son armée de 
soixànte-flix mille soldats était plus remar- 
quable par la beauté des honimes et par la 
rëçliercbe de la tenue,- que par l’instruction. 
Il l’augmenta, l’instruisit, l’exerça; et la for- 
■ tune vint lui ouvrir le champ de la gloü-e dès 
qu’il eut tout préparé ptWp'JélÜi^ dé^-ses %- 
veurs. '■> ’ ~ 

"ÎDharlesXII était mort et remplacé par un 
roi aanS atttepité. La Russie, privée de Pierre- 
le-Grànd, 'qui n’avait qu’ébauché sa- civilisa- 
tion, languissait sous le gouvernement inha- 
bilé" dé. l’impératrice' Anne et d’un ministre 
ignorânt et cruel. Auguste III, rof de Pologne 
et électeur de Saxe, prince sans caractère,frie' 
pouvait lui inspirer aucune crainte.- Louis'XV, 
foi p#ëlflquê''et faible, était ’gOUvertié par le 
ctli<Àttàr''d(è fleury, qui aimait la paix, mais 
qhî,' par -faiblesse, se laissait toujoiirs entraî- 
ner àdll giterre. 11 présentait plutèt à l-’rédéric 
utf. àpplH iqu’iin obstacle. La cour de France 
avait pris' lé' parti dé Charles Vil contre Fran- 
çois I'^ Marie-Thérèse, femme de François et 
reinè’ de Hongrie, se voyait menacée par l’An- 
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{{let 6 ^^e, la Uollaade'et la jTrancei.at, tandis 
qü’eJle devait à peine espérer, de conserver ses 
£tats héréditaires, cette audacieuse princesse 
voulait faire monter son mari Sur le trône nn-' 
périaL V s 7 

Cette querelle allumait la guerre en Europe^ 
le génie de Frédéric vit d’un coup d’œil que 
le moment était venu d’élever la Prusse au 
rang des puissances du second ordre : il olTrK 
à IVIarie-Thérèse'de la défendre si elle lui cé- 
dait la Silésie, et la menaça de la-guerre en 
eas de refus. L’impératiice, dont rien n’ébran- 
lait da lerraeté, reAisa impolitiquement cette 
proposition; la guerre fut déclarée, et Frédéric 
entra en Silésie à la tète de quatre-vingt mille 
hommes. . , 

-Cette première guerre .dura dix-huit mois. 
Frédéric prouva; par le gain de cinq bataijles, 
que' l’Europe compterait un grand homme de 
. plus dans ses sanglantes annales, ll^vait com- 
mencé la guerre par 'ambition et contre la 
stricte justice ; il la termina avec habileté, 
mais en. abandonnant la France, son alliée, 
sans l’en prévenir; et il mit ainsi en pratique, 
dès qu’il fut monté sur le trône ^ les principes 
de Machiavel, qu’il avait réAités avant de ré- 
gner. Les hommes jugent d’après l’événçmfint. 
Le héi'os fut par 1^ victoire absous des torts 
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que lui reprochait la justice*; et ce brillant 
éxeniple servit à confirmer les hommes dans 
cette erreur trop généralement et trop légè- 
rement adoptée, que l’habileté de la poli- 
tique est incompatible avec là rigidité de la 
morale. ‘ . 

' Quatre ans après, en 1741» Frédéric reprit 
les armes. Il envahit la Bohême, la Haute-Si- 
lésie, la Moravie. Vienne le crut à ses portes; 
ipais la défection des Bavarois, la retraite des 
• Français et le retour du prince Charles en 
Bohême changèrent rapiderhent la (kce des 
affaires. La position de Frédéric devint aussi 
périlleuse qu’elle avait été menaçante; il fut 
au moment d’être perdu, et il se vit forcé de 
sé retirer avec autant de précipitation ,qu’il 
s’était avancé avec audaceC Le gain de la ba- 
taille de Hohen-Friedberg le. sauva.' Cette re- 
traite et cette victoire mirent le sceau à sa ré- 
putation. Ce fut après cette action qu’il écrivit 
à Louis XV : « Je viens d’acquitter én Silésie 
« la lettre dé change que Votre Majesté a tirée | 

» sur moi à Fontenoy ; » lettre d’autant’ plus ■ 

modeste, que Frédéric avait vaincu, et que 
Louis avait été seulement témoin d’une 'vie- I 

tôire. Il développa la même activité et le même 
génie dans la campagne de i ^ abandonna 
encore une fois la France., en faisant sa pai:t 
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sépai-éc à Dresde. Par celle paix, François (ul 
assuré paisiblemcnl de l’empire, el la cession 
de la Silésie à Frédéric lui confirmée. 

La France eul, dans celle guerre, quelques 
loris qui purenl excuser la défection de la 
Prusse. Les Français ne continrent pas le prince 
Charles, ne firent aucune diversion en Alle- 
magne, et ne combattirent qu’en Flandre. Fré- 
déric écrivait à l’ambassadeur d’Angleterre : 
« Voilà mes conditions. Je périrai plutôt avec 
» toute mon armée que d’en rien relâcher; et, 
» si l’impératrice ne les accepte pas, je bausse- 
» rai mes prétentions. >; Il répondaità la Russie: 
« Je ne veux rien du roi de Pologne, que le 
» châtier dans son électorat, et lui làire signer 
» un acte de repentir dans sa capitale. » Il di- 
sait au marechal de Belle-Ile, en lui apprenant 
qu il abandonnait la F’ rance : « Monsieur le 
» maréchal, pensez à vous ; j’ai gagné ma par- 
M tie, et je fais la paix. » On voit par’ ces traits 
quelle était l’énergie et la concision de sa po- 
litique, et combien elle dilférait du langage 
dill'us de la diplomatie, dont elle déjouait les 
intrigues. Frédéric ne connut dans la paix ni 
le faste ni la mollesse; l’étude fut le délasse- 
ment de ses travaux ; son arc était toujours 
tendu; et il , n’employait l’intervalle des com- 
bats qu’à aiguiser ses armes. U est vrai que sa 
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|K)sition i’y forçait : la sécurité ne peut accoiii- 
pa^jner un régne signalé par l’ambition et com- 
mencé par des envahissemens..!! illustra son 
rt'jH» pai'ses travaux littéraii-es. Les Mémoires 
de Brandebourg et ses poésies donnent à ce 
prince guerrier un rang assez distingué > non 
comme écrivain éloquent, mais comme phi- 
losophe; et, si l’on aperçoit souvent la négli- 
(jencede son style, on admire toujours la pro-, 
Ibndeiir de ses pensées. . . *. 

En 1766, l’Europe s’embrase de nouveau. La 
France et l’Angleterre se déclarent la guerre, 
elles cherchent des alliances; Frédéric se range 
du côté des Anglais, et par I4 devient l’objet 
(le la vengeance irréfléchie des Français, et de 
l’alliance de cette puissance avec l’Autriche. 
L’Autriche se lie aussi avec la cour .de Pé- 
lorsbourg)' par la voie d’un secrétaire saxon, 
Frédéric déc-ouvre le projet des cours de Dres- 
de , de Pctershouig et de \ ienne, d’envahir' 
les États prussiens. 1 1 les prévient . et conn^ 
mence la guerre • par des conquêtes. Accusé., 
d’a^jréssion par tout le inonde> l’imivers aurait 
condamné sa téméi'ité et l’aurait taxé- de per- #. 
fidic s’il avait été vaincu : il admira sa pré-r 
voyance et sa politicpic [>arce qu’il fut Vain- . 
queur. Ce prince s’enqiara d’ahord de la Sax^e, 
battit deux fois les Autrichiens;' et fut hattu à 
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SUD Uuir à Kollin, {>rés ile Pi'ag^u', qui lui 
iivait l'ésislc plus qu’il ne côitipüiil. - , ■ • 

» Sa -conquête de la Silésie,, son invasion pi-é- 
fédente en Saxe, son traité avec l’Angleterre 
et ses épigrammes sur la ‘galanterie d’^ilisa-* 
lieth, avaient inspiré à ses quatre ennemis le 
ilésir de renvei-ser son trône: mais dans cette 

♦ f 

crise, qui -l’exposa au plus grand danger, son 
.‘fénie résista à cette masse imposante d’ad ver- 
sai i-es, et sa fortune trompa tous les calculs de 
la {M)Jitique. ^ -• V 

Quand l’électeur de Brandebourg fit laguerie 
à la France, Louis XIV ne s’aperçut pas qu’il 
avait un -ennemi ‘de plus; et, peu d’années 
après, le chef du même électorat tint seul, tête à 
presque toute ’l’Euro|)e armée contre- lui : tant 
un seul homme change la destinée et la force 
lies natiotis ! ,> ‘.'i . , '< , 

-Fi*édéric, battu, fut foixé d*évacuer la Bo- 
hême : un" corps d’Autrichiens, commandé par 
lladdik, pénétra jusqu’à'' Berlin. Quatre-vingt ' 
. mille Français, poussant leurs victoires- jus- 
'qu’en Hanovre, ibrcèrçnt l’armée du >duc de 
I Cumberland de capituler à Closter-Seven. Tout 
semblait rèmlre inévitable la perte du i-pûde 
Prusse. Il était, au ban de l’empire. Quarante ' 
mille -Français, joints à Fàrmée. des .èerelés, 
s'avançaient -en Sa'xe pour làire. exécuter; , çe 
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décret. Fi"édéric, avec l’habileté/ l’audace et 
l’activité de César, bat les Français à Rosbac, 
les met. en déroute, et, sans être plus enivré 
par la victoire qu’il n’avait été .étourdi par le 
danger, il vole en Silésie, défait les Autri- 
cbiens à Leuttben, reprend Breslaw, Lignitz, 
Scbweidnitz, èt prend' ou tue quarante-cinq 
mille Autrichiens dans cette seule campagne. 

En 1758, il pénétra en Moravie et assiégea ^ 
Olmutz; mais il fut obligé de se retirer et de 
venir défendre ses États contre les Russes, qu’il 
battit à Zorndorir, mais qui lui tuèrent douze 
mille hommes dans cette journée. Le reste de 
oette guerre fut pour lui une alternative de 
triomphes sanglans et de dangers extrêmes. 

Les liasses, vainqueurs à Zulikaw et à Cus- 
trin, s’emparèrent de Berlin, les Autrichiens 
de Dresde. ' • 

Le roi de Prusse montra dans la guerre dé- 
fensive autant de sagesse qu’il avait développé 
d’audace dans ses invasions; et le duc deBruns- 
Anick, alors prince héréditaire, en s’associant à 
ses dangers, s’acquit dans cette camj)ague une 
réputation que n’ont pu depuis lui faire perdre» 
les fautes qu’il commit, lorsqu’il fit la guerre à 
la France à la tête de la coalition. 

.En 1761 et 1762, les dangers de 'Frédéric 
s’accrurent par l’attaque des Suédois. 11 se vit 



Digitized by Google 



X 



. ou GVAIW FRÉDÉRIC. 4*^ 

enlouré à Lignitz par quatre armées; il en 
tnjmpa trois, en détiniisit une. La vietoire de 
Torgaw ne fut pas décisive, mais donna au roi 
le temps de respirer. Depuis, défendant la Si- 
lésie et chargeant son frère Henri de défen- 
dre la Saxe, il se vit encore entouré, perdit 
Schweidnitz, et parut, pendant l’hiver, près de 
succomber au malheur qui l’accablait. 11 portait 
du poison sur lui, et il sentit alors amèrement 
combien l’ambition -fait payer chèi-emcnt ses 
faveurs, et quels sont les dangers qu’attire la 
jjolitique injuste et conquérante. 

La mort d’Élisabeth vint enfin le délivrer 
d’une partie de .ses dangers. Pierre 111 avait 
conçu pour lie roi de Priisse un enthousiasme 
qui lui coûta plus tard l’empire et la vie. 11 fit 
sa paix avec Frédéric, et rompit par là tous les 
plans des alliés. L’hiver suivant, la paix avec 
PAuti’iche fut conclue, et Frédéric n’y peixlit 
pas un village. Vainqueur de la moitié de l’Eu- 
rope, cette paix mit le cômble à sa gloire et 
consolida sa puissance. Sa tranquillité ne fut 
troublée depuis que par un léger orage de 1778. 
Joseph 11 voulait s’emparer de la Bavière; la 
France n’eut ni l’imprudence de le seconder 
dans cette entreprise, ni le courage de s’y op- 
poser. F'rédéric, secondé par Catherine 11, l’ar- 
léta dans sa marché, et la paix de Teschen 
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fil iVfjaixler le l’oi ik* IVuW* foinine le' plus 
ici rnereinj>aj't que reiniMre pùl opposer à l’ain- 
bilioii de l’empereur^ • 

Le partage de la Pologne, attribué à la po- 
litique de Frédéric, fut absolument l’ouvrage 
de Calherbie II, qui fit la première ouverture 
de ce projet au prince Henri*. Le it>i de Prusse 
saisit asidement cette^ occasion d’étendre '»a 
puissance : la morale le condamne et la diplo- 
maties’efi’orce vainement de l’excuser. Eli tyÔS, 
Joseph, qui n’avait pu conquérir la bavière 
par les armes, voulut l’obtenir par négocia-* 
lion. 11 oH’raità l’électeur de l’échanger contre 
les Pays-Bas. L’inqiératrice de^ Russie, fidèle 
.à un allié (pii lui livrait l’empire ottoman, 
seconda ses démarches et voulut,. en elfrayairt 
le. duc des., Deux-Popts,' arfaeher son con- 
sentement à cet échange. Frédéric, sentant 
combien “'cette concenti’atiôn de foixæs et cet 
arrondissement de possessions rendraient l’Aii- 
tritdiu redoutable, somia l’alarme et leAa l’é- 
tendard de la ligue germanique. Cette ojiéra- 
lion, qui le rendait, de fait, le chef de l’em’pire, 
dont l’empereur menaçait la libei'téi, fut le •' 
dernier acte de ce règne glorieux. Il niourul 
en ])hilosophe paisible, après. avoir vécu en 
piince guerrier, et laissa à son successeur une 
puissance consolidée, une armée Ibrmidablc, 
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trhabiles généraux, ‘un trésor rempli de ma- 
iiière à laire trois cam])agDes sans im|K»!s; mais 
ii lui laissa en même temps le rple lé plus dil- ^ 

ficile à remplir ; on succède à de tels hommes, - 

1 V 

on ne les remphice pas. .. > 

Fredéric, craint par ses ennemis et par ses ‘ 

officiers, , était aimé’ par ses soldats et par le 
peuple. Despote habile, son pouvoir arbitraire 
était dirigé par la justice; nul ne sut mieux 
créer et encourager les talens, dont il - était 
ceiïcndant jaloux. Ennemi du faste, ses impôts 
parurent mojns insupportables, -pafce (pi’ils 
furent toujours çjnployés à. accroître la gloire 
et • lé territoire de la Prusse, à augmenter -sa 
population, et à récompenser des services' uti- 
les. Près de lui l’intrigue fut sans force, et le 
mérite sans crainte. On lui reproche d’avoir 
falsifié les monnaies, et d’avoir gêné le com- 
merce par des prohibitions malentendues. Les 
crises de la guerre lui firent pardonner Je pre- ^ • 

ruier tort; lé second prouve que personne ne- , 

. peut jamais réunir toutes les qualités d’Un • 

homme d’État. Frédéric était tout aussi étroit \ ' ' 

dans ses idées sur le commerce qu’il fut grand * % 

dans la politiipie et dans la guerre. Le code V ’ ' t ' J 
qu’jl publia ne peut lui assigner un rang dis- 
tingué parmi les législateurs célèbies; mais 
l’expérience n’a que trop souvent prouvé com- 
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bien, pour le bqnheur. des peuples, il est plus 
sage de réparer les vieilles lois quefde leur en 
donner de nouvelles. Frédéric, comme philo- 
sophe, comme guerrier et comme politique, 
illustra son pays, éclipsa ses rivaux, et méri- 
terait peut-être qu’on donnât son nom au siècle 
qui le vit naître, régner et mourir. 
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TABLEAU POLITIQUE 

DE L’EUROPE, 

DÉÇOIS 1786 JÜSQü’eN 1796. 



„ CHAPITRE PREMIER. . 

Situation politique <le PEurope à la' mort de Fréde'ric-le-Gmnd. * 



Jamais l’Europe ne fut plus tranquille qu’au 
moment où Frédéric-Guillaume II prit d’une 
main faible les rênes du gouvernement de la' 
Prusse. , ' ' 

L’empereur d’Allemagne, découragé, avait 
renoncé à reconquérir la Silésie, et s’était vu 
forcé d’attendre d’autres circonstances poür 
exécuter ses projets sur la Bavière. 

La Pologne se résignait aux pertes honteuses 
qu’elle avait éprouvées par ùn premier par- 
tage, et n’osait exhaler le"^ ressentiment qu'élle 
en conservait. 
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. La Fmuçe, {jouvernee iwr un roi paciliciue, 
cl iière d’avbir enlevé à la.Grande-lirctajîue 
treize provinces devenues indépendantes, était 
pamnlie de toute crainte d’attaciue |>ar son 
alliance avec les Esjiagnols et les Autriclnens, 
et iouissait, dans la mollesse et dans 1 incurie, 
d’un éclat trompeur et d'une prosi>er.te aji- 
parente, que le désordre de ses (mances et la . 
faiblesse de ^on monaniue devaient bientôt 

faire évanouir. < . • ' ' 

L’AiTcleterre, fatiguée d’une-guerre de emq 
ans et bumiliée par la perle de 'ses colomas 
attendait l’occasion de s^ venger; fUe^se lut- 
parait en silence à regagner dans 1 Inde ce 
quelle avait perdu en Amérique. 

La Rusai», <!“'>» »“ 

, tfuux, en »us,a,-n.lal. roxécution: Catherine 
avait iVaillenre .sumsaniinent aBran.li ses Etal» 
,«r le, premier pa'rta|;e de la Pologne el pat 
renvabisseroent de la Crimee. 

L’Italie était loin de craindre les dcsa.sUis 
qui la mfcnaçaient; depuis Itmg-temps a peine 
entendait-on de loin, dans.ee pays voluptueuv, 
‘ le bruit des orages qui avaient agite l Kiirope. 
' La politique habile de Venise, concentrée 

dans son étroits territoire, ne s’occupait qU a 

.naintenir VantoAé non ilisputée d’u,, ».;nat 

lÿraimiqu^ et méfiant. 
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La superbe Gênes soutenait la fierté de sa no- — 
blesse par la richesse de ses industrieux cora- ' 
merçans; la protection de la France mettait ces 
deux républiques à l’abri de toutes craintes. >, 
Le roi de Sardaigne, dont les prédécesseurs 
avaient eu tant de peine à maintenir leur exis- 
tence lorsque l’Autriche et la France se fai- 
saient la guerre, n’avait plus à employer cette 
^politique astucieuse qui les avait si souvent 
fait changer de parti. L'alliancfe des cours de 
^ ienne et de Versailles assurait sa tranquillité. 

Le gouvernement de Naples s’endormaifau 
sein des voluptés, et voyait avec insouciance 
la diminution de^son agriculture, la chute de 
son commerce, la désorganisation de ses trou- 
pes, l’anéantissement de sa marine et la cor- 
ruption de ses suj.ets, ‘ . 

Le duc "de Toscane, Léopold, haï par les 
grands, aimé par le peuple, estimé par les sa- 
vans, se préparait, en faisant le bonheur d’un 
petFt État, à gouverner habilement un grand 
empire. ' ’ , 

La capitale du monde .chrétien ne brillait 
plus ‘que par l’éclat de son nom; le voyageur 
n’y cherchait que de vieux raouumens et de 
grands souvenirs : les tributs de la crédulité 
cessaient presque partout d’alimenter sa puis- 
sance; àucunc; couronne ne redoutait la tiare; 
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on baisait encore les pieds des papes, mais 
leure mains n’osaient pins lancer la fondre. • 
Les • Portugais e( les Espagnols mêmes, en 
recevant avec respect les bulles de. Rome, ne 
soumettaient pins leur politique aux ordres du 
chef de l’Église; et le successeur de saint Pierre, 
encore placé à la tête des princes, avait cess<* 
d’être compté au nombre des puissances pré- 
po(ulérantes de l’Europe. ■ 

Le Portugal .s’était rendu tributaire et dé- 
pendant de l’Angleterre il se consolait de sa 
pauvreté par la beauté de son climat, et par- la 
sécurité dont la faiblesse de ses voisins le lais- 
sait jouir. , 

La Suisse était loin de prévoir, dans son heu- 
reuse sagesse, que des hommes qui se disaient 
libres, viendraient ensanglanter l’antique tem^ 
pie de la liberté." ' * 

Le Danemarck , gouverné' par un ministre 
sage, profitait d’une paix que, dans tous les cas, 
il était décidé à conserver, par une habile neu- 

• tralité, pour étendre son commerce et augmen- 
ter sa prospérité. 

Le roi de Suède, condamné momentanément 

* au repos par le système, général de l’Europe, 
s’enivrait de la gloire d’une révolution qui 
av;ait mis l’autorité du prince an-dessus de celle 
du sénat. 11 venait de parcourir l’Europe, pour 
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en redire partout les détails et jouir de sa cé- -—-9g. ! 

lébrité; mais, comme son esprit était aussi / j 

ardent que sa puissance était faible, il atten- ' , 

dait avec impatience que quelque embrasement 
nouveau, troublant la tranquillité universelle, * 
lui donnât l’occasion de réaliser ses projets de / 

conquêtes, soit contre le Danêmarck, soit con- 
tre la Russie.» ^ . J 

Ü électeur de Saxe l’éparait sagement les mal- 
heurs dont la guerre avait accablé son pays.- 
Le duc de Brunswick, jouissant de la réputa- 
tion du premier général de l’Europe,- attendait 
jicut-être impatiemment des événemens qui 
pouvaient accroître sa gloire, et qui depuis,^ 
contre ses espérances, en ontraflaiblj l’éclat. 

Le landgrave de Hesse, riche des soldats qu’il 
avait vendus, ne s’occupait que de l’espoird’être 
électeur. , . ‘ 

L’électetS’ de Bavière, 'assoupi sijir son trdué, 
et gouyerné par l’Autriche, lui aurait cédé ses > 

États, si le duc des Deux-Poiits, qui devait lui 
sutxédeiy lefusantd’ofFre trompeuse de la pos»- • 

session des Pays-Bas- et d’une' couronne, illu- • - 

soire, ne s’était pas délivré, par la protection, 
dé laJPrusse, de la craipted’un échange Ibtxie ■’ 

La Hollande avait renoncé à être b^liqueuse, 
depuis qu’elle était devenuViitûquement conor ' 
inerçante. Elle avait sacrifié' la gloire à la rir> 
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chesse ; elle pouvait payer toutes les armées de 
l’Europe, et n’était en état de résister à aucune. 
L’empereur, par quelques prétentions sur la 
navigation de l’Escaut, avait menacé de trou- 
bler son repos, et elle venait d’acheter la paix 
par un honteux sacrifice d’argent que la F rance 
«vait conseillé et partagé. D’illustres souve- 
nirs lui laissaient cependant quelques illusions 
qu’entretenait la politique rivale de l’Angle- 
terre èt de la France ; elle croyait que ces deux 
nations se disputaient son alliance, tandis qu’il 
ne s’agissait qué de décider par laquelle des 
deux elle serait dominée. ' - 

Ge tableau rapide, mais fidèle, suffit pour 
• prouver que jamais une époque plus orageuse 
ne fut précédée par un calme plus universel, 
et le politique le plus prévoyant pouvait à 
peine alors discerner quelques-unes des faibles 
étincelles qui, peu de temps apres, produisi- 
rent un embrasement si terrible. On était siir- 
‘ tout loin de prévoir, au moment où la politique, 
se tournant du côté du commerce, paraissait 
renoncer partout au système ruineux et in- 
-sensé des conquêtes, que l’Europe allait être 
bouleversée par des ambitieux et des insensés 
couverts du manteau de cette philanthropique 
et paisible philosophie qui avait si constam- 
ment pi’êtîhé la jp4i)i,,et dont l’éloquence, amie 
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de la raison et de l’humanité, avait si souvent ■ ' 
et si justement condamne le machiavélisme des 
ministres,'le despotisme des princes, l’intolé- 
^rance des pretres et l’ambition des conquérans. 

Les seuls nuages qui paraissaient dans ce. 
temps sur l’horizon jx)Iitique, étaient si légers’ 
que le moindre eflbit semblait sufHsant poul- 
ies dissiper. L’empereur Joseph II, d’après 
quelques mémoires qu’on lui avait présentés 
dans ses voyages, venait de faire, dans l’admi- 
nistration des provinces de la Belgique, des 
changemens qui avaient mécontenté le clei^é 
et une partie de la noblesse, et avaient donné 
lieu à quelques plaintes. Le prince d’Orange 
voulait conserver quelques prérogatives que 
les états.de Hollande lui disputaient. L’Angle- 
terre soutenait les prétentions du prince; la 
France approuvait le mécontentement des pa- 
triotes;* et la Prusse paraissait vouloir concilier 
ce différend. 

* La Russie accusait les Turcs de faire soute- 
nir, par le pacha d’Achalzig, les attaques des’ 
Lcsghis contre la Géorgie, et de favoriser les 
incursions fréquentes des Tartares du'Cuban 
et des Cabardiens sur le' territoire russe. La 
Porte reprochait à l’impératrice ses pi-étentions 
à la suzeraineté sur la Géorgie, et ses hostilités 
contre les habitans du Caucase. On se plaignait 
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à Pétersbourg des eflbrts de la Porte^ jx>ur ex- 
citer la Perse contre la Russie; le grand-seigneur 
accusait les Russes dé fomenter, par leurs in- 
trigues, l’esprit de révolte dans l’Archipel et 
dans la Gr&e. Les ambassadeurs de France, 
Choiseul et Ségur, étaient parvenus, par leur 
entremise, à assoupir cette querelle. ' •’ 

L’Angleterre, qui désirait renouveler son 
traité de commerce avec la Russie,' et empêcher 
la conclusion de celui que négociait le ministre 
de France, craignait d’aigrir l’impératricé, ,et 
donnait encore à la Porte des conseils pacifi- 
([ues; enfin le roi de Pruase, quoique irrite con- 
tre le, cabinet de Pétersbourg, qui avait préféré 
l’alliance de l’Autriche à Iq sienne, semblait 
craindre de voir commencer Une guerre qui 
l’aurait peut-êtrè-^ntramé, et qui pouvait ex- 
poser une gloire certaine à des chances nou* 
velles. Ainsi, lorsque Frédéric-Guillaume suc- 
c“éda à son oncle, il 'ji’eut, dans les premiers 
momens, aucune inqiiiétude. politique qui pût 
troubler le plaisir de monter sur un trône si 
tristement et si long-temps attendu. ; f ^ 
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' CHAPITRE II. 
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£tf|)craiiceâ que douiie ravénemedt de FrédéricvCiuiHaumc II. — 
Son éducation. — Son caractère. — Sa conduite militaire. — • Ses 
. premières operations. — - Ses premières fautes. — Tablcati de sa 
* èoup, de son Àdndlüstration. — - Portrait de ses conseillers et de 
•. ses ministres. — Changement total dans radministralion de U 
Pru.sse. — lleslilutioQ faite au duc de MecLIenboui^. — Con- 
solidation de la ligue germanique. ^ 



Le calme qui régnait en Europe, noüii laisse le-i—uiiu 
temps dç suivre le nouveau roi de Prusse dans 
les détails de son administration intérieur^, 
d’examiner sa cour, de peindre ses qualités, ses 
défauts, ses faiblesses, de rendre compte des 
premières' opérations de son règne, et de dér 
velopper les intrigues des codrtisans attentiis 
à profiter de la faiblesse dü monarque, de sa 
crédule superstition et de son goût effréné polir 
les plaisirs. ' 

Le grand Frédéric avait pris les rênes dii 
gouvernement . à vingt-huit ans; c’est 4 l’âge 
QÛ l’on est soumis à la volupté^ Ce prince cou- 
rageux- y renonça pour ne s’occuper que dè 
sa gloire; Frédéric-Guillaume monta sur le 
trône A' quarante-deux ans ; c’est l’époque tw 
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! la raison triomphe facilement des passions ad”- 
faîbliesf.mais ce prince, trop comprimé par la 
sévérité de son oncle, ne songea, dès qu’il fut 
roi,'qu’à jouir avec emportement de tous les 
plaisirs qui lui avaient été interdits; et le plus 
doux usage de sa puissance fut, à ses yeux, 
la liberté de se livrer sans réserve à tous ses 
désirs. 

Quoique l’expérience de tous les siècles ait 
appris que la gloire des grands hommes reste 
rarement comme apanage à leurs successeurs, 
Frédéric-Guillaume avait fait concevoir à ses 
peuples les plus vives espérances.: on croyait 
que son administration serait aus^ glorieuse et 
phis douce que celle de son oncle; qu’il aurait 
le même éclat pailitaire, sans, avoir la même 
sévérité : on se rappelait que son éducation 
avait été confiée à JVI. de Brock, miliaire in*- 
struit, et à -M. Bequelin, académicien distin- 
gué' :"on-se souvenait de sa campagne contre 
les’ Autrichiens, dans la ^erre de ht succession 
de Bavière, et des éloges que lui avait donnés 
Frédéric. Ce prince, si sévère , pour sa famille, 
si avare de louanges, si jaloux des talens qu’il 
■employait, -et’ si grand connaisseur dans l’art 
• ^’il avait perfectionné, avait c^rgé son ne- 
\eu*de retirer fie la^Bohème un corps d'armée 
'menacé par des forces- supérieures la posi-‘ 
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lion était critique, la retraite difficile et pé- 
rilleuse. Frédéric -Guillaume l’exécuta avec 
autant d’habileté que de courage. Le roi, trans- 
porté, lui dit, en 'l’embrassant en présence de 
l’armée : « Je ne vous regarde, plus comme 
« mon neveu, mais comme mon fils; vous avez 
«•fait tout ce que j’aurais pu faire à votre 
» place. » ’ ■ 

Le prince royal, admirant les. grandes qua- 
lités de son oncle, et désapprouvant se» in- 
justes rigueurs! passait pour ri’dvoir jamais 
manqué & sa parole.' Sa probité excitait la con- 
fiance: on disait qu’il, voulait mériter lesur- 
■ noiiT de Lien-aimé. La part qu’on savait qu’il 
avait eue a la formation de la ligue germaniw 
que,.fiii8ait bien augurer de sa conduite, poliv 
tique; et il avait donné la première idée de 
cette ligue, qui flattait la vanité des 'Prussiens, 
en les rendant les appuis de la liberté de l’ÀP. 
lemagne contre l’ambition de la maison. d’Au-> 
trieb'e. Enfin tout se réunissait pour rendre fib- 
cileet brillant le début du nouveau monarque ; 
la paix régnait partout, et tous les cœurs lui ' 
étaient ouverts. Les premiers' instans de son 
règne -répondirent, à. l’attente générale : lés 
mots qui lui échappèrent, les lettres qu’il écrir 
vit, et les preiniers -ordres. qu’il donna, par^. 
tout, cités, et partout approuvés,! répandirent 
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une joie universelle, e( conlirmèrent lesospé- 
• raqces que son avènement an trône avait fait 
{généralement concevoir. Sans passer pour un 
savant, l’opinion fjénérale 'était qu’il avait 
beaucoup “étudié et qu’il favoriserait les let- 
tres. Ses démarches pour retenir l’abbé Raynal 
à Reri in lui avaient fait beaucoup d’honneur, 
et son empressement de voir cet écrivain pro- 
fond et hardi, portait à croire qu’il aimerait 
»|u’on lui dit la vérité. 

I.e 17 août 1786, aussitôt que le prince 
myal eut appris la mort de Frédéric II, il se 
renditvà Potzdam, et examina quelque temps, 
en silence, les restes inanimés du fjrand homme 
<jui venait de tèrminer sa carrière. Après avoir 
donné quelques larmes à sa mémoire^ il décora 
son plus ancien et son pins habile ininistte, le 
üointe de llertzberg, du cordon de l’Aigle-lNoir, 
fit ouvrir les dépêches du roi, et s’empressa d’y 
i-épondre lui-même, selon l'usage de son pré- 
décesseur. ' ' ' 

Depuis long-temps, écarté des'conseils par 
'■ la méfiance de '.son oncle, évitant toute liaison 
avec les hommes qui auraient pu l’éclairer, 
parce qu’il craignait de les perdre dans l’es^. 
prit dû monarque, il vivait dans un isolement 
, absolu,, et ne connaissait ' ni la situation des 
affaires, ni les hopimes- (jui devaient les con- 
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. (luil'e. Dans cette position difficile, il prit 
d’abord le parti le plus sage, et donna sa 
confiance' aux ministres dont l’habileté avait 
contribué, à illustrer lef règne de son oncle. En 
les remerciant de leui-s services, il les engagea 
à redoubler de zèle, et leur recommanda de 
l’aider à faire le bonheur et à soutenir la gloire 
de son pays. - ^ • 

‘Son but, disait-il, était de maintenir la 
paix avec ses voisins, de contenir leur ambi- 
tion, de soutenir l’honneur des armes pins- 
siennes, de ne jamais entreprendre de guerre 

■ injuste, de maintenir, dans, ses troupes la plus 

exacte discipline, de ne faire aucun usagé ^ar- 
bitraire de son autorité, qu’il voulait diriger 
par la justice, et dè ne pas souffinr qu’un seul 
de ses sujets eût à se plaindre de la plus légère 
oppression. • ' - s -,* ‘ 

• ' Il reprocha' aux secrétaires du cabinet leurs 
indiscrétions, et leur enjoignit 'd’être à Tave- 

■ nîr plus circonspects. ,Ses premières occupa- 
tions fuient des réparations d’abus, desactes de 
justice et des Bienfaits répandus avec discér- 

' nement. Il parcourut diverses provinces, con- 
firma QiJ/rétablit des privilèges, profligua des 
secours, diminua des impôts, et flatta famoiiiv 
propre national en "manifestant son goût pour 
la littérature allemande, et en accordant des 
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{p’âces à quelques écrivains qui l’illustraient. 

Frédéric II avait prêté au duc de Mecklen- 
boui^ cent mille écus, pour lesquels ce prince* 
avait engagé quatre grands bailliages ; le roi ^ 
avait placé des hussards, qui y vivaient et y 
recrutaient à discrétion. Les états, eflrayés, 
avaient voulu, en payant la somme prêtée, se 
tirer de cette dépendance; le monarque s’y 
était toujours refusé. Le nouveau roi rendit 
au duc ses bailliages; et comme on le- louait 
de cet acte de ‘justice, il repondit modeste- 
ment : « Je n’ai lait que mon devoir; c’est la 
» devise de mon ordre Suuin cuique. » Les 
Polonais y avaient avec raison ajouté, lors du 
partage, le mot ^ ' ' 

il rendit aussi au juif Ephraïm deux cent 
mille écus qu’on lui devait, et paya loyale- 
ment toutes les dettes qu’il avait contractées, 
étant prince royal. L’union de la confédéra- • 
tion germanique pouvait être troublée *par une 
t[uerelle survenue entre le landgrave de Hesse 
et le comte dé la Lippe : le tribunal de l’empire 
avait condamné le landgrave ; le roi de Prusse 
devait faire çxécuter le décret.'Cette' exécution, 
jKiuvait i-encontrer quekjue résistance et faire 
naître des divisions : Frédéric^uillaiime con- 
cilia sagement les deux parties, et mit fin à ce ’ 
dift'érend. 

s ‘ 
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Les opérations qui excitèrent dans rinttv 
rieur le plus de contentement, furent la li- 
berté accordée au commerce des grains, celle 
de la vente du sucre, l’abolition de l’adminis- 
tration du tabac, qui en interdisait la culture, 
la suppression du monopole des fournitures de 
1 armée, et celle de l’obligation imposée aux 
gens de la campagne de loger gratuitement les 
troupes. On augmenta les fonds destinés aux 
invalides, et on employa plus de cinq millions 
d’écus à construire des édifices publics, à ré- 
parer des dommages laits à des particuliers, et 
à secourir des malheureux. 

Loin de paraître craindre ses ministres, et 
de chercher à les isoler, le rei rétablit l’an- 
cien directoire qu avait supprimé son oncle. 11 
repoussa les premières tentatives des intrigans 
qui a^iégèrent ses premiers pas, en’ leur di- 
sant : « Jîai souffert seul, je gouvernerai seul. » 
Le royaume était une vaste prison pour ses 
habitans .- il permit d’en sortir et de voyager 
à tous les jeunes gens qui voulaient aller cher- 
cher des lumières. Enfin il accorda aiix états 
provinciaux le droit de reviser les nouvelles 
ordonnances,' et manifesta dans ses lettres au 
chancelier Cramer l’intention louable <lç reti- 
dre la justice plus inipartiale, plus prompte et- 
moins coûteuse. - ,vi. 
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• Le ,mènie esprit d’ordre, de douceur et d’é- 
quité, le porta à publier deux édits pour la li- 
berté de conscience et pour celle de la presse; 

' mais son intention' contrariait. sur ces deux 
. points trop de passions et de- préjugés poui'^ 
qu’elle fût suivie; aussi ces deux pièces, que 
l’on trouvera ^ la fin de ce volume, furent ré- 
dipées-dans un sens absolument contraire au 
but que le roi avait paru vouloir atteindre. 

^ En elfet, dans l’édit de conscience, en con- 
firmant la liberté de culte pour les Eglises 
catholique, reformée et protestante, et la to- 
lérance des sectes juive, morave et menino- 
nite, d’après ce principe, « que chaque par- 
ticulier est chargé de raifaire de son salut, et 
qu'auçuue puissance n’a - le droit de s’en mê- * 
1er, » le‘ roi, défend l’introduction dans^ses 
États de tout autre culte': il défend tout chan- 
gement, toute réforme à ceux qui sont pro- 
lèssés en Prusâé ; et, quoiqu il permette de 
changer de religion, il défend, sous des clià— 
timeiis sévères,- a chaqtie secte de faire dès 
prosélytes. 11 s’elçve avec force contre les 
déistes, les philosophes, même contre lés na- 
turalistes, et leur interdit le, droit de soutenir 

leurs opinions. • • ' , * 

L’édit de là censure oflie encore des contra- 
dictions plus étranges : il consacre la liberté 
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<le la presse pour encourager les littérateurs à ■- ■ wi i 
la rechei'clie de la vérité i mais il établit la 
(‘easiii'e la plus rigide et la plus partiale, en 
ordonnant^ <iue, .sous peine d’amende et de 
cqniiscabon, on n’écrira rien en théologie ni , 
en philosophie sans la permission des prêtres, 
et en soumettant également les écrits siir la 
médecine aux collèges de médecine et de chi- 
rurgie, les, écrits sur l’économip et l’adminis- 
tration au collège de justice j les ouvrages 
dramatiques, les romans, les poésies, à l’uni- 
versité, et les écrits politiques au département 
des albai res étrangères.^ v 

Les erreurs politiques de çes deux édits, 
qui rendent leur contenu si^opposé à leurs li- 
tres, ne doivent pas empêcher de rendre jus- 
tice aux motifs de Frédéric-Guillaume : toutes ' 
ses intentions, toutes ses démarches, daivs les 
premiers instatis de son règne, ftirènt douces, 
sages et bienfaisantas; il eût été à désirer que 
ce premier zèle se fût soutenu ; mais nous au- . 
rons bientôt, comme historien ,'-4 remplir uq 
devoir sévère; et nous allons être forcé de 
faire supcéder à cçttq riante 'perspectivfe,’ que 
l’impartialité nous a dû faire, présenter', le 
triste tableau d’un relâchement absolu , d’une 
incqrie honteuse et d’nhe faiblesse sans bor- ' 
nés. yobscénité dans les plaisirs,' l’intrigue 
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dans le conseil, la prodigali^dans les dépen- 
ses, raveuglcment dans les 'choix, la crédulité 
la plus superstitieuse, ne tardèrent pas à rem- 
placer l’activité, la justice et la sagesse, que, 
dans un premier élan de ferv'eur, le nouveau 
roi s’était efforcé de déployeç. Manquant de 
foTce morale, il perdit promptement ce zèle 
qui le portait à suivre les traces de son illustre 
prédécesseur, et la Prusse ne tarda pas à s’a- 
percevoir du vide immense que -laissait cette 
ombre immortelle. - ■ ^ ^ 

Le feu roi de Prusse, entraîné par son am- 
bition, par le désir d’augmentçr ses domaines 
et de donner une base territoriale plus solide 
à la puissance prussienne, avait, sans scru- 
pule, changé souvent d’alliances et d’amis, se 
liant avec la France ou l’Angleterre, selon les 
circonstances, et prêt à abandonner celle des 
.deux puissances qui lui devenait inutile. Mais 
•les dangers qu’il avait courus pendant la guerre 
de sept ans, l’avaient enfin éclairé sur ses vrais 
intérêts; et l’invasion dç ses États par les Russes 
et les Autrichiens, ain-si que celle de l’Hanovre 
par les Français, l’avaient convaincu que l’ini- 
mitié de la France pouvait perdra la Prusse, 
taudis que l’argent jde l’Angleterre ne suffisait 
pas pour la sauver, • .. ^ . 

Aussi,.. depuis la paix de Hubertsboueg , le 
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but constant' de sa politique avait été de se =ss^ 
rapprocher ^u cabinet de Versailles, -et. dé '’*®" 
rompre ^alliance de cette cour et de celle de ‘ 
ienne. La querelle, de' l’empèreur avec les ’ ' 

Hollandais lui avait un instant donné l’espoir 
d y parvenir. Les prétentions de Joseph II sur 
la Bavière y préparaient les esprits; M. de ' < 

Vergenues, ministre des aflaircs étrangères de 
Fi ance, y était assci^ disposé; mais le crédit • '*■ , 

de, la reine Marie-Anteinette empêcha l’effet 
complet de cette révolution politique, qui au- ' 

rait ][)eut-etre change la chaîne des événemens, 
et épargné à l’Europe le sanglant spectacle dont 
elle est aujourd hui le théâtre. Mais, quoique la « 

J rance n eût pas rompu son alliance avec l’Au- '' 

triche, les liens en étaient fort relâchés, et 
^ depuis quelque temps' lès ambassadeurs fran- 
çais , dans tous les pays, recevaient <ie M. de 
Vergennes l’ordre, en conservant avec les mi-’ 
nistres autrichiens l’apparence de l’intimité, de 
surveiller leurs démarchés, de contrarier leur 
ambition, et de montrer secretement aux mi- 
' nistres prussiens une confiance plus réelle. 

Telle était la,, situation des affaires, lorsque 
Frédéric-Guillaume U succéda à son oncle; et ’ 
il était naturel de croire que, conservant les 
mêmes ministres,' il suivrait le même système. 

Mais, cominç il était laiblè,' l’intrigue rem- 
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plaça bientôt la politique dans sa cour; et les 
" intérêts particuliers ne tardèrent pas à faire 
perdre de'vue l’intérêt général. • 

Le prince Henri, oncle du roi, politique 
éclairé et général habile, ^aimant- la>,paix et 
conduisant bien la guerre, s’attendait à une 
grande influence sur l’esprit de son neveu, qu’il 
avait soigné et souvent consolé dans Tisole^. 
ment' où le laissait la sé^rité du feu roi. Mais 
il ne dissimula pas ses vues; il compta trop 
promptement sur un crédit qu’il* n’avait pas 
obtenu; sa fierté ne ménagea pas assez- celle 
du motiarque, qui craignait d’autant -plus de 
paraître gouverné, qu’il en sentait davantage 
le besoin. 11 voulait de la confiance, et n’obtint 
que des égards; l’oncle oublia 1 adresse neces- 
saire au courtisan ; il exhala imprudemment 
son humeur, et par là s’enleva lui-même toute 
possibilité de regagner le terrain qn’il avait 

perdu. - , . ^ «’ 

Le duc de Brunsvi ick, inspirant d’abord au- 
tant d’ombrage à l’amour-propre du nouveau 
roi, fut plus modeste et plus prudent; il .se 
mit en avant avec réserve, montra plus de ^èle 
que de prétention, dissimula ses ressentimens, . . 
et se conserva par cette sagesse les’ moyens de 
profiter d’autres circonstances plus favorables. 

11 croyait, avec raison,’que l’homme de talent,. 



C •> 



V . 



' Digitfzed by Çoogl 






DÉCADE HtSTORIQDE. 

qui ne «’est compromis par aucun» démarche > 
imprudente, est toujours appelé dans les cir- 
constances critiques. •' ’ . ^ 

Le duc de Brunswick, connu par son acti- 
vité et sa valeur dans la guerre de sept ans, 
s’était acquis une plus grande- réputatioh dans 
celle de Bavière, en se maintenant sans échec 
dans le poste difficile de Troppau contre toutes 
les forces de l’empereur; Son esprit et sa dou- 
ceur le faisaient généralement aimer : sa po- 
litique fine et loyale- inspirait la confiancej'sa 
philosophie, le rapprochant des idées du siè- 
cle, lui attii-ait l’estime des’savans» Décent d^ns- 
ses- plaisirs, éclairé .dans ses choix, bienfai-r 
sant sans prodigalité^ économe sans avarice, 
en peu d’années, avec un revenu modique, il 
avait éteint- quarante raillions de dettes' dont 
son pays était surchargé. SeS liens dç parenté 
avee le roi d’Angleterre ne"” l’aveuglaient point 
en politique; H tenait, comme. le prince Henri, 
au système de ihénagement pour la France;’ 
et quoique l’ambition, qui était sa passion do- 
minante, lui eût fait deux fois commander les 
armées destinées à combattre les Français, il 
est certain que, si Frédéric-Guillaume s’était 
laissé conduire par lui, l’affaire du stathoudé- 
rat se serait terminée par négociation^ et la.* 
Prusse n’aurait pas entrepris, .contre la révot- 
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hitien française, ube guerre quelle ^utint 
sahs succès., ef termina sàiw gloire. • - ; v . 

-Le prince Henri et le duc de Brunswick sé 
trouvant écartés par’ la' jalousie du. roi; le 
/comte de Hertzberg, leur ennemi, se trouva, 

' dans lés 'premiers momens, seul à la tète d^ 
affaires; le/ comte Fink était plus propre a 
la représentation qu’à la confiance. Hertzberg, 
forcé, pour maintenir son crédit, d’embrasser 
un plan directement contraire à celui du prince 
Henri, se livra à l’Angletefre avec toute l’im- 
péuiositéde son ardent caractère'; et de ce mo- 
mfflit, comme 'le dit très justement Mirabeau 
(dont l’ouvrage ‘d’ailleurs h’est qu’un libelle^ 
on fut à Berlin anti-Français pour être anü- 
pènri. Ge changement fut promptèiirient -connu 
à Versailles; dès cet instant, le cabinet fran- 
çais resserra ses liens avec l’Autriche, se rap- 
proeha de la Russie, soutint avec plus de cha-. 
leur la ’caiise des patriotes hollandais contre 
ié stathouder; et ce fut ainsi qu’une rivalité de 
courtjsans, changeant la politique 'de 1 Europe, 
accéléra la marche des grands évéuemens qui 

‘ devaient là bouleverser. ■ v 

Si le roi n’avait commis que la faute de cé^ 
der à cette intrigue,' et s’il s’était totalement et - 
constamment livré à Hertzberg, il est^probable 
que son règne aurait été orageux, itiais glo- 
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* . * 

lieux. .L’histôire doit être- impartiale; et, en*s»B9 - 
comlamnant left défauts de ce ministre impé- 
rieux, vaih; emporté, tranchant êt vindicatif; 
il faut convenir qu’à uiii savoir profond il jbi- 
{jnait des .vues assez vastes. S’il manquait de la 
capacité nécessaire pour faire réussir ses plans, 
la Prusse avait assez d’hommes de talent pour 
les exécuter; et, comme oh le verra par la' 
suite, le peu d’événemètls qui ont jeté quelque 
lustre sur' le règne de Frédéric -Guillaume;' 
doivent en • grande partie êtré attribués à ce ' 
ministre. 

t 

* S’il éiitreprit avec imprudgnce la révolution 

de Hollande, il la consomma avec succès et ' 

rapidité; il fit perdre à la France sa consîdéy 

ration par la' célérité dé ce succès; il humtfia 

l’or^ell*de Catherine II, en rendant’ aux Po^. 

lonais un éclair d’indépéodance et de liberté ; ■ 

ilWnva les Turcs d’une ruine totale en men»i 

çant la cour de Vienne d’ùne invasion -en -Bo*.. 

héme, tandis qu’il soulevait contre elle la Belr> ^ , 

gique et la Hongrie; et peut-être la chute de . , . 

la maison d’Autriche aurait 'été le fruit de ses ' . •/ 

combinaisons hardies, si la versatilité du roi de 

Prusse ne l’avait pas arrêté tout-à-ebup; au inoi. > 

ment où il allait recueillir le TCuit de ses ef-' r 

forts. La même jalousie qiii . lui avait donné le 

pouvoir Je lui enleva; et Hertzberg', qui gou«' 
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vernait tmp ouvertement, fut rapidepient pré- 
cipité de sa place par des maîtresses qu’il avait 

bravées, et par des favoris qu’il avait dédaignés.* 

. Avec lui s’éclipsa l’éclat de son maître : Léo- 

^Id'reprit k sécurité et son influence,1a Rus- 
sie ses projets -y et la cour de Berlin, qui était le 
. centre ,de la politique européenne^ devint le 

théâtre honteux d’intrigues subalternes, de pro- 

'jets avortés, de déprédations sans ol^et, et de 
. scènes scandaleuses, sur lesquelles nous passe- 

rons d’autant plus rapidement, qu’efles appar- 

' tiennent' plus à la satire qu’à l’histoire. 

, ' . Les syrapt0mes.de la faiblesse du roi furent 

promptement aperçus. A peine put-il supporter 
quelque temps la contrainte qu’il s’élait impo- 
sée. Qn ne tarda pas a savoir que ses heures 
de travail et de.retraite n’étaient réglées qu’en 

- ■ • . apparence, que ses jours étaient vides, et ses 

nuits consacrées à de honteuses orgies. 11 a\ ait ^ 
répudié sa première- femme’, la princesse Éli- 
sabeth de Brunswick, pour cause d’inconduite.' 
La sagesse de la princesse de Hesse, sa seconde 
, ■ ■ • épouse, ne la mit pas àïabri de ^a disgrâce; 

• et, si elle ne fut pas renvoyée^ elle eut peut- 

- être plus à souffrir par le triomphe public de 
' ses rivales. Lé roi avait aimé une madame 

Rietz, célèbre i par la licence de ses mœurs, 

' par la bizarrerie de ‘ son caractère et -par la 

i • . • . ■ 

« 
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lioi^u^ complai^uce de son' mari. Frédéric = 

• UC put jamais rompre cc lien, et prodi{jua les 

tîli’cs et les, trésors à cette femme et à un fils 
(ju’èlle lui donna, et dont la mort le rendit in- 
consolable. • 

..'Devenu, malgré cette humiliante’" dépen- 
dance, ardemment épris de mademoiselle de 
Voss, nièce du comte Finit, il fut au moment 
de l’épouser, en prévint la reine, et consulta 
les prêtre^, qui répondirent 'qu’il valait mieux 

• contracter un. mariage illégal que de courir 
sans cesse d’erreurs en, erreurs^^ réponse qui dé- 
grade peut-être autant çoux qui la font que 
celui qui la sollicite. 

■t Cet hymen n’eut pas heu; mademoiselle, de 
. Voss aima mieux sacrifier sa -vertu que la gloire 
de son ainanL Mais, peu d’années après, il re- 
nouvela plus complètement le même scandale 
en épousant la comtesse d’Enhof, conservant 
ainsi trois femmes légitimes et une maitre^'e, 
•tandis qu’il chassait de Berlin. les comédien- 
nes françaises, qu’il accusait^d’y corrompré les 
, inœui-s. _ .. ' -1 T i - 

. L’alliance de la volupté et de la superstition 
étonne constamment la raison, et.se renouvelle 

• toujours. Tandis'que le roi était ‘liv^é sans ré- 

• serve aux charmes de ses maîtresses, les illu- 
nfinés prenaient le plus grand empire sur son 
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esprit; il üUlait itro apôtre, de cette secte, oü 
le j>araître, f)our f^jjner ou conserver sa là- ' 
veur; et, loi’sque, d’un côté, il traitait froide- 
ment et sans considération le duc de Bruns- 
wick, le priitce Henri, Môllendorf, et même, 
llertzberg, Schulembourg et Fink, qui -con- 
duisaient ses affaires, de l’autre il s’abandonnait 
sans mesure aux Welner, aux Bischofswerder 
et à d’autres visionnaires, tjui lui faisaient ap- 
paraître Moïse èt Jésus, et qui poussèrent, dit- 
on, la mystificatioD.jusqu’au point de lui fair^, 
à souper, dessiner la silhouette de l’oifibre de 
César. , v ‘.^'V i ■ -.T * - 

C’est en amusant son ima^^inàtion par' ces 
prestiges, ou en Feflrayant par ces'v^ions, que 
'd’artificieux courtitians, rné^iageant sa vanité ëi 
profitant de ses^ faiblesses sans' paraître .aspiràr 
. au pouvoir, minaient insensiblement celui des 
serviteurs du grand Frédéric. Bientôt on vit 
partout l’effet de l’influençe 'de ces nouveaux 
conseillers :• les grades furent prodigués sans 
discernement,' les titres^prostitùés sans mesure; 
il eût été dans peu, comme le’ remarque un 
écrivain mordant, plus difficile de trouver en 
Prusse un homme qu’un noble. , 

L’armée ne vit plus ((ue rarement son chef, 
qui, ne pouvait déguiser l’ennui que lui don- ' 
liaient les détails militaires. Les recettes’ furent 
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diminuées, les dépenses' multipliées, le trésor ‘ 
entamé. L’intrigue abusait même de la bonté 
naturelle du- monarque, pour lui faire exercer 
d’injiistes rigueui-s. La régie française et Lau- > 
nay, son chéf^ avaient rendu d’importans ser- 
vices : cette régie avait, en dix -neuf ans, 
lapporté au fresor 42 millions 5 oo,ooo écus 
par-dessus ses fixations. 11 était naturel qu’elle 
excitât des plaintes : on pouvait, on devait sou- 
lager le peuple et réprimer des abus ; mais on 
ne devait pas punir des gens qui avaient obéi • 
avec scrupule et servi avec zèle. Tous les Fran- 
çais furent destitués et remplacés par des hom- 
mes sans capacité. ' ' , • 

Cette faute en entraîna de^ géaves. S’étant 
privé d’une aussi, riche source de revenus, le 
rql adopta, un 'projet de capitation qui excita, 
le plus vif méçqntentement, et auquel il tint 
d’abord avec opiniâtreté; mais il futenfin forcé 
d’y renoncer, par une lettre hardie, dans la- ■ 
quelle les ministres Hertzberg, d’Arnhim, Hei- 
nitz et Schulembourg lui tinrent ce langage 
énergique : « Cette opération alarme toutes les 
)) classes de vos sujets, efface dans leurs cœurs ' 

» le titre de bien-aimé, et glace le courage de 
» ceux que vous avez appelés à votre conseil. » 
Une pareille lettte fait estimer ceux qui l’ont 
écrite, «t donne lieu de regretter qu’un prince 
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. assez juste pour en profiter n’ait p^s unùiue- 
nient donné sa confiance à de tels ministres. .* 
J^s revenus du i-ojaume étaient évalués à' 

, peu près à io 8 inillioiis de francs, 27^ mill.ions 
-déçus; l’ai’mée en coûtait 22; letat civil, 

3 millions et demi d’écus; la; maison royale, 
un million 200,090; l^, pensions, r 5 o,odo. 
Mais, s’étant privé de l’intelligence des' I l’an- 
çais dans la régie, et ayant' renopcé à 
vèi-e économie dïi règne précédent, le roi vit 
ses recettes au-dessous de ses dépenses, et fut 

• bientôe obligé, pour exécuter les plans ambi- 
tieux de ta politique d’ilertzberg, d’entamer le 
trésor qu’avait amassé Frédéric 11 , trésor qui 
devait suflu-e à la dépense de trois eampagnp, 

• et assurer une inlluence d’autant plus reelle au 
cabinet de Beèlin, qu’à cette époque tous. les 
autres gouvern'emens de l’Europe, loiu d ayoii 
des épargnes, étaient accablés (W. dettes. 

Les hommes véritablement ai.tacli,és-au.joi 
et à leur jiatrie gémissaient de voir sécrouler 
si rapidement l’édifice de la gloire prussienne; 
la confiance diminuait,' i’incobsidération.aug- 
. mentait de jour emjôur. Le roi paya à l empe- 
. .reur, dans ce moment, un milliomd équs qu il 
avait reçus de lui.pendant la gperÆde Bavière. 
' Les hommes ^sana pd^eur, comme .INKrabeau, 
s’étonnaient qu^l fût assez dupe pour rendre 
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cet argent à son ennemi naturel; les honnêtes li_j~ 
gens étaient indignés qU’il tût été assez peu 
délicat pour le lui emprunter» * 

- La prodigalité “de ses dons aux illuminés, 
l’éloignement des gens de mérité, le crédit 
croissant de Bischofswerder, dont aucun talent 
necqmpensait l’avidité, la multiplicité des pla- 
ces. accordées aux Saxons, la familiarité du 
prince avec ses valets, excitaient une impro- 
bation et une inquiétude générales; et si l’oit 
«e permettait contre. lui quelque censure har- 

• die, quelque 'propos léger, le monarque pu-- 
nis^it sévèrement ces indisciétions, dont lé 

. grand Frédéric -se contentait de rire-: tant il 
■ est vrai que rien n’estr irritable comme la mé- 
diocrité! On ne' pardonne les traits de la satire 
que lorsqu’on se seni. trop élevé pour en être 
atteint. ‘ . . 

Ces détails, dont je, n’ai fait qu’esquisser le 
‘ tableau, et sjur lequel je ne reviendrai plus, 
étaient , nécessaires pioür mettre le lecteur à • 
portée de comprendre beçùcoup d’événemens * 
qui, sans cette clef, seraient rêstés à ses yeux* 

• Couverts d’un vode impénéti-ablel On devine- 
rait presque toutes' lea énigpies de la politique, 
si l’oiv'voulait d’abord bien étudier les bonnes 

. ou mauvaises qualités de ceux qui-la dirigent; 

'* car les passions et les fàiblesses des'gouvernans 
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s-«— -9 influent to^jou^s plus sur les érénemens que 
l’intérêt des {gouvernés ; et,, la' versatilité ,* la pa- 
res^, ainsi que la vanité de Frédéric-Guillau- 
me II étant connues, il sera plus facile' d’ex- 
pliquer' comment il abandonna' les Turcs, les 
Polonais, les Liégeois, les Brabançons et les' 
Suédois,' après. les avoir soulevés; pourquoi il 
devint' Pallié de l’Aùtriche, àprès avoir pré-* 
paré sa l’uine'; comment,' 'après 's’être placé,- , 
'wmme Agamemnon, à là tête des rois qui vou- 
laient envahir la Franee, il fut le ' premier à 
abandonner la- coalition, à faire un traité avee ' 
les révolutionnaires dont il avait juré la des- 
truction, et comment .enfin, àprès avoir par- 
tagé la Pologne, donfil avait provoqué la 
résurrection et 'la liberté, il devint indifférent 
à tous les troubles de . l’Europe, let'à’éteignit,'. 
sans éclat et sans inquiétude, au milieu de 
l’incendie, qu’il avait allumé. 
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CHAPITRE III., 



Formation d’an camp de quatrc^ÿngt mille Ailtrit'liiens, en Bo- 
' beme en 1787. — ProjeUs de Catlieriiic sur lu Courlande. — Sa 
dcclaralkm slic les affaires de Danlzick.' — Conclusion du traité 
de commerce de la France et de la Russie. — BopttVrc de celai 
, de l’Angleterre avqc celte puissance. — Voyage de Catherine II 

• en Crimée. — EntreVue avec le rOi de Pologne.' — Voyage de 
Joseph II- en Crimée. — Armenlent des Turcs et des Rosies. 
— Griefs des déax empires. — ■ Inquiétude que ce voyage dn- 
apire ên Europe. — L’Angleterre et la Pj-usse conseillent la 

■ ^erre au.x Turcs. — La France veut les porter à 'la paix. 

. •—^Déclaration de 'guerre des Turcs.’ — Troubles* en Brabant'. 

• Assemblée des notables cp France. — Fermeotation en Po- 
logne. — Affaires de Hollande. * 



La' cour de Russie,- tranqtiillisée par la^mort. 
du gpand Erédéric,* dont elle redoutait le géi- 
nie, l’ambition et le ressentiîpen^ ne tanla .pas 
à donner, par sesopérationè, de vives alarmes, 
à son'successeur; et ses inquiétudes .furent e!t- 
core augmentées, par l’imagination ardente 
Hertzberg, qui ' groswssait tout et supposait 
toujours aui autres puissances ses desseins 
turbulens et ses vues gigantesques..- , • - > -, 

Catherine II, qui gouvernait là Courlande 
' par son influence, parut céder au dédr que. 
ùlontrak son ministre favori, le' prince tpip- 
teînkin, de posséder ee dufchéj ISlle'fit- à cp sujet 
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des insinnatlôns menaçantes, dont le' duc Blren 
éluda l’effet, en donnant mi prince Potemkin, 
et prêtant à Frédério-Gtiillàume des sommes ' 
d’argent assK^fortes pour lui assurer le désis- 
tement de l’un et la protection de l’autre. '"Le 
cabinet prussien, qui méditait dès lors lé^pro- 
jet de s’approprier Dantzlck, s’y préparait, en 
gênant journellement le commerce, de cette 
.ville par de, nouveaux droits de péages éta- 
blisau Fahn'asser. L’impératrice de Russie in- 
tervint dans cette contestation, et appuya les 
plaintes des Dantzickois par .des déclarations 
qui annonçaient la Terme intention de s’oppo- 
ser aux vues de la cour de Berlin. • . 

Ces légères altercations étaient encore' loin 
. de troubler la tranquillité généralej»mais' un 
spectacle pompeux que' la fierté de Catherine 
voulut donner' à. l’Europe, réveilla dans le 
même instant toutes'-les craintes, ralluma tou- 
tes les passions} l’inquiétude que la Prusse en 
conçut s’étant rapidemen't com'muniquée pat 
elle à l’Angleterre, à la Turquie et à la Suède, 
la guerre Tut bientôt r^ardée comme inévitâ-^ 
ble, et peu s’en fallut q’uë toutes les puissancès 
de l’Europe n’y lussent entraînées. Il est vrai 
.que plusieurs circonstances se réunirent pour 
rendre ce célèbre -voyage de Crimée plus alar- 
mant, et pour donner quelque vraisemblance 
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prossie,.,; attribua,., 

t^athenne II, avide de* ,* ‘ *' 

ses succès, et toujo«« occim *?’ P^*’ 

1 événement qui l’avalenf 
quelquefois manifesté Je désiTSlT*''^*'' 
cJ*^r les Turcs d’Europe et 

• précédentes irrupSL t:^^^^^^ 

ianijage de ses consuls dans.l’Ar^h^'??ff’ 
cation qu’elle faisait dn " > «^^*pel, l’édu- 

jeuhes^ Grecs appelés à pJtZ t 
de Constantin que portait un d 
la conquête de. la Crimée les ^ 
quelle avait, rendus à ce pays la T* 

dette formidable à KhersoV et 1 Ser T 
avaient suffisamment dévoilé ses d ^^' 
crets, qu’elle aurait nrolrihl desseins sc- 
elle avait eu autant d’argenTlTe*^ *' 
et SI l’opposition consta'nte de la F 
avait pas fait craindre d’échoL, f '"* 

f-eprise, et -de -compromettre tém""'"* ' 
par- cette folie ^^“erairement, * 

d’éclat que dé solidité. ^ui avait plus, 

' ^ïais depuis peu l’Autriche plus îm’ ■ V ' 

que toute autre puissance à s’onn 

jet, paraissait Je favoriser- 

user, et J empereur Jo- 
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e-s seph H, pour acheter'Talliance de Catherine 
çt enlever cet appui à . la cour de Berlin, se 
montrait disposé à servir l’ambition de l’impé- 
ratrice 1 il avait consenti à l’invasion de la'Cri- 
ipéèj et la cour de France, (Jui s’y était d’abord' 
opposée avec énergie, venait, par faiblesse, de 
• céder aux menaces de» deux cours irUpériales.' 

' Un àiitie événement, quoique étran^rà 
toutes ces circonstances, ^lugmentâ' les inquié- 
tudes de la Prusse et de l’Angletelrrë. Depuis » 
quai'ante’'ans lé cabinet 'de Versailles voyait 
, avec chagrin le commerce dû Nord exclusive- 
ment livré aux Anglais, (lûi. couvraient la Bal- 
tique de leurs.vaisseaux, et inondaient l’empire 
russe des productions de leur industrie. Tou- 
tes les marchandises de France étaient portées 
dans le Nord sur des bâtimens anglais* ôii hol- 
landais; les vins de France étaient assujettis â 
des droits exorbitans, et les marchands fran- 
çais se -^oyaient forcés d’acquitter.lous les droits 
. en rixdallurs, tandis que les Anglais les payaient 
en monnaie du pays, ce qui faisait une diffé- 
’ rence de douze pour cènt à leur avantage. Ces 
^ entraves éloignaient tous nos bâtirnens dé la 
Baltique; et comme la Russie fournissait seule ' 
aux puissant^ maritimes le chanvre et les ma- 
tières nécessaires à leur marine, la France 'était 
, encore fomie de ne recevoir ces indispensables 
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fournitures que par, les mains trompeuses et = 
avides de ses ennfemîs naturels. 

Tous les ambassadeurs français avaient con- 
sécutivement tenté, sans succès, de sortir d’une 
position si désavantageuse. Le comte de Ségur, 
ministre de France, fut plus heureux dans ses 
démarches : il profita de l’aigreur naissante 
qu’excitaient contre les Anglais l’accession d u 
roi George, comme électeur d’Hanovre, à la li- 
gue germanique, le rapprochement de ce prince 
avec la Prusse, et l’obstination du cabinet bri- 
tannique à ne pas reconnaître les principes de 
la neutralité armée; il signa, les premiers jours 
de l’année 1787, avec les ministres russes, un 
traité de commerce qui assurait à la France 
tous les avantages dont jusque alors les,An- 
glais avaient exclusivement joui. 1 ■ 

Ce traité, qui. empêcha le renouvellement 
de celui de l’Angleterre, ne changea rien, 
comme on le verra bientôt, au système poli- 
tique de la cour de France, et à sa détermi- 
nation de défendre l’intégralité de l’empire ot*- 
toman. Mais il fut autrement interprété par 
l’inquiétude des Prussiens et par l’aigreur des 
Anglais : ils le regardèrent comme un chan- 
gement de système et comme une tendance à 
se. rapprocher des Russes et à abandonner les 
Turcs. Ce qui accrédita davantage cette opi- 
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SS— nion, fut ' le départ de"Cat}ierine H'poHr la 

- Crimée, qui eut lifeu quelques jours après la 
signature du traité ; les îilarmes redoublèrent 
à Londres et à Berlin, lors({u’on y apprit que 
le princfe Potenikin rassemblait cent mille 
Hommes en Ukraine et en Crimée, que le roi- 
de Pologne aurait avec Catherine une entrevue 
près de Kiow, et que Joseph II, qui devait, re- 
joindre cette princesse' à .Kherson, ordonnait 
un camp de soixante-dix mille hommes sur 
les frontières de la Silésie. ' , . < 

, Comme toutes les puissances indépendantes 

sont entre elles dans l’état de nature, et par 
conséquent presque toujours en rnéfiance, puis- 
que elles n’ont point de juges, et que, le droit 
des gens n’étant qu’un code imparfait, la force 
leur, tient le plus soavent lieu de justice et de 
lois, il existe une grande vérité en politique, 
qu’on sent'également dans l’intérieur, des pays 
troublés par des factions : c’est que chaque parti 
s’exagère continuellement les torts et les viies 
du. parti opposé, et que la peur égarant sans 
cesse le jugement et rendant les explications 
dilliciles, les rapprochemens impossibles, cha- 
cun se crée des chimères pour les combattre, 
et finit par fafire naître des dangers qui n’ex-is- 
taient pas. ' ' • 

• (?e fut précisément ce qui arriva dans cette 
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circonstance :-on prit des apparences pour des 
réalités, et la crainte qu’on avait .de la guerre 
la üf naître. L’inquiétude qu’excitèrent les dis- 
positions de. la Russie et de l'Autriche, et les 
préparatifs du voyage de Crimée, ne troublè- 
rent pas seulement le repos des Turcs, des An- 
glais et des. Prussiens; l’Espagne et la France 
même, quoique moins aigries et plus à portée 
de voir sans passions, partagèrent ces alarmes: 
le cabinet de Versailles ordonna à ses agens la 
surveillance la plus active ; etvle ministre de 
France à Pétersbourg, qui devait suivre l’im- 
pératrice dans -son voyage, et qui était mieux 
placé pour connaître la vérité, fut lui-même 
tellement trompé par les mouvémens dont il 
était témoin,,et par les avis diH'érens dont il 
était accablé, qu’il communiqua ses craintes à 
l’ambassadeur français à Constantinople, et dé- 
termina la Porte à mettre Oczakow en état de 
défense, et à- rassembler, sur le Danube, une 
armée de cent cinquante mille hommes. 

On a dit souvent que les plus grands événe- 
mens sont produits par les plus petites causes : 
cette vérité sera éternelle, puisque toutes les 
aflaires de ce monde sont dirigées par des hom- 
mes, et que ces. hommes sont, constamment 
soumis aux faibles^s de l’humanité, et tyran- 
nisés par leurs passions. '■ . 
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Le princéPoteinkin, d’autant plus envié qu’il 
était plus puissant, avait trop abusé de sa la- 
veur pour n’avoir pas d’ennernis;' les courti- 
sans, qui n’osaient l’attaquer ouvertement, 
chercluiient sourdement à ébranler son, crédit. 
11 venait de. triompher, avec quelque diiriculté, 
d’une intrigue outdie contre lui par le favori 
Yermolow; il était tranquille sur les vues de 
I’aide*-<le-camp Momonow, qui lui devait nou- 
vellement sa faveur; mais il ne voyait pas sans 
peine ([ue Catherine 11, rassasiée de gloire mi- 
litaire, ne songeât plus qu’à celle de législateur; 
et il s’apercevait avec inquiétude des efforts 
qu’on faisait journellement pour apprendre à 
l’impératrice que son arméç était désoi-ganisée, 
ses sujets mécontens, son commerce sans acti- 
vité, ses finances épuisées, et que les provinces 
méridionales quelle avait conquises n’étaient 
que des déserts. 

Potemkin n’ignorait pas l’art facile de trom- 
per la vanité des femmes et des rois ; pour en- 
lever sa souveraine à ses rivaux, il résolut de 
lui faire faire une marche triomphale dans ses 
nouvelles possessions, certain de fasciner ses 
yeux par son charlatanisme, de l’étourdir par 
la rapidité de sa course, de l’entourer de trou- 
|)es et de peuples de tous pays et de toutes cou- 
leurs, de l’enorgueillir par les hommages de 
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plusieurs souverains, et de l’enivrer par l’éclat 
des prestiges dont il saurait l’enVîronner. 

Tel ’eUit-le motif unique et secret de ce 
'voyage, ro'manesque qui ‘inquiéta toute l’Eu- 
' rope, et dont une guerre presque générale 
fut le résultat. La suite de ce récit prouvera 
la vérité de cette assertion, et démontrera que 
Catherine IL ne conservait sur la conquête, de 
l’empire ottoman qqe des idées vagues et éloi- 
gnées; qu’elle en ajournait l’exécution à des 
temps plus favorables; et que, loin de désirer 
a cette époque une rupture, elle la redoutait, 
et sé* résignait, pour l’éviter, à des sacrifiées 
qui pouvaient paraître incompatibles avec sa 
fierté. 

Ce voyage, annoncé avec éclat, s’exécuta 
avec la plus grande ma!gnificenc'e ; rien ne 
fut négligé pour déguiser aux regards de l’im- 
pératrice de tristes réalités sous les plus Bril- 
lantes apparences : les chemins illuminés par 
d’innombrables bûchers , pendant l’espace de 
cinq cent? lieues, faisaient presque oublier 
l.’obscurité des jours d^ms cette saison ' rigou- 
reuse. L’obéissance et la curiosité attiraient 
sur la route une foule de marchands appelés 
de toutes les prpvinces, qui donnaient au pays 
un air de population et au commerce une ap- 
parente activité. Partout leà plaintes étaient / 
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écartées, les liommages multipliés, les'acclarak- 
üons commandées. Toutes les villes olTraient, 
par des bals et des ■illuminations> le spectacle 
de l’alléf^resse. Le clerjjé, craifjnant* de perdre 
ce qui lui» restait de revenus, ne faisait en-' 
tendre que la'flatterie dans 1^ chaire destinée 
au langage de la vérité ; et, jusqu’à Kiow, la 
marche de Catherine ne fut qu’une continuité 
de fêtes et de plaisirs. 

En entrant dans la' province où comman- 
dait le vieux maréchal Romanzow, tout parut 
changer de face ^et prendre un aspect plus sé- 
vère. Potemkm, jaloux de ce célèbre général, 
avait eu l’adresse de le laisser manquer de tout 
ce qui était nécessaire pour recevoir avec éclat 
sa souvèraine. Les fonds destinés aux répara- 
tions des bàtimens avaient clé distribués si 
tard, que Kiow u’offrait aux yeux qye des 
ruiftes; les impôts exigés qvec sévérité exci- 
taient un mécontentement général; les troupes 
soumises aux ordres du maréchal n’étaient ni 
conqdètes, ni habillées à neuf. Le jnaréchal, 
incapable de dissimuler', laissa éclater contre 
les préventions de Catherine une hunjeiir 
qu’elle n’attribuait qu’à sa- jalousie. Elle fut 
forcée, par les glaces du Borysthène, de tle- 
meurer près de trois mois dans ce triste pays, 
où son amour-pi’opre n’eut d’autre dédomma- 
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gejonent^que les hommaijes -des é(çangers qui 
arrivèrent de'toutes les parties de l’Europe. 

'Enfin elle quitta. eet ennuyeux séjour, mé- 
contente de Romanzow, s’embarqua sur une 
flotte de galères, aussi magnifique que celle de 
CléopàtJ'e, 'descendit' le Borysthène, et arriva 
dans le gouvernement du prince Potcmkin, au 
moment' où la nature, embellie par le prin- 
temps, semblait d’accord avec l’adroit; mi- 
nistre poup lui l'aire oublier la tristesse de 
Kiow, et pour répandre 'un charme magique 
sur tous, Içs objets qu’il'allait olTrir à sa cu- 
riosité;' > . ' ' 

En chemin elle rencontra le roi de Pologne; 
il avait fait illuminerla rive droitè''dH fleuve, 
et s’était eflbrcé de recevoir avec pempe «ne 
impératrice qui l’avait courpnné, et ijui de- 
vait; quelques années plus lard, le'précipitèr 
du trône où elle l’avait placé. L’entrevue fut 
■ courte et aècbe; on' reçût froidement l’amant 
oublié, on iraita'avec hauteur un roi dont on 
méprisait la faiblesse; 'et Stanislas -Auguste, 
n’ayant obtenu que des promesses vagues de 
'^protection) et l’ordre du- départ de quelques 
régimeris- russes qui tyrannisaient son pays, 
courut au-devant de l’empereur Joseph,- pour 
lui- exposer les craintes qu’il avait d’un nou- 
veau partage. L’empereur, le rassura par nnè 
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'■ promesse SQlennelle, qui 'fut bientôt après vio- 
lée par im de Ses successeui-s. 

Tandis que l’impératrice avançait vers le 
Midi, les inquiétudes qu’excitait son voyage 
allaient toujours en croissant. La convention 
conclue entre la Russie et • la Porte, par l’en- 
tremise des deuj; ambassadeurs. finançais, n’é- 
tait pas loyalement' exécutée. Les Turcs con- 
timiaient'à soutenir les Lesghis. Les Russes, 
pour punir les Tartares, les avaient poursui- 
vis jusque ■ dans le Cuban. Potemkin avait or- 
donné au piinistre russe, Bulgakow de prendre 
un ton menaçant pour faire exécuter la con- 
ventioq.^Rulgakow avait obéi à cet ordre, sans 
en prévenir le comte de Choiseul-Gouflier. Les 
Turcs, ignorant cette réticence, aigris par les 
ministi’es de Prusse et d’Angleterre, et effrayés 
par l’approche de l’impératrice, croyaient, que 
la France avait fait non-seulement un traité 
de commerce, mais un traité d’alliance avec 
la Russie, et qn’ellç était d’acCord avec cette 
puissance pour consommer la ruine de l’empire 
ottoman. . • . » 

Le grand-visir pressa, Choiseul de s’expli-. 
quer catégoriquement, et le ministre Ségur, 
en étant instruit, déclara Ibrmellemènt à la 
cour de Russie que le roi de France ne pour- 
rait voir avec indifférence l’inexécution d’un 
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tirratigemèrit f^it par son intervention, et qu’il 
en attribuerait la rupture au cabinet russe, si 
Bulgakow pe commniüquait.pas franchement 
à'Choiseul toutes ses démarches et les 'griefs 
dont se plaignait la ^cour de Russie^ L’impé- 
ratrice, d’a|>rès une déclaration aussi -précise, 
s’empressa de donner la satisfaction dertian- 
dée, reprocha à Potemkin sa précipitation, et 
envoya à Bulgakow l’ordre de tout communi- 
quer à l’ambassadetir de France, et de se, con- 
certer avec lui sur tous les moyens propres à 
conserver la paix. Le courrier qui portait ces 
dépêches et celles du- ministre de France fut 
attaqué près d’Andrinople, et tüé par des bri- 
gands. Cet accident imprévu éut les suites les 
plus graves : Choiseul, ne - recevant point à 
temps de répons, 'et pressé -par les Turcs de 
s’expliquer, conseilla au grand-visir de se pré- 
parer à la-guerre, et de rendre son armement, 
plus formidable; il envoya mêtne des officiers, 
des ingénieurs et des navires français â Ocza- 
kow. De son cotii Bulg;ikow continua ses me- 
nacés; et le ministre de Prusse, excité par' 
Ainsley, ambassadeur d’Angleterre, augmenta 
à tel, point les alarmes et l’inquiétude du divan,- 
qûe, dès ce moment,'tout se disposa à une rup-i 
turc presque inévitable, y ■ . 

Tandis que cette'animq3ité Ikisait des pro^* 



r « 



N 



90 DÉCADK HISTORIQUE. 

Li J. {ji'ès si rapides,. femperelir Jo,sè^r_H, qui é^it 
■ T*:- venu au-devant dé CatKerine à Catharinoslaw, 
accompagnait celte princesse à Kherson et 
en Crimée. Ce courtisan eouronnë -enivrait 
“ • d’orgueil l’impératrice par les éloges qu’il pro- 
diguait politiquement aux colonies nouvelles, 
aux travaux , aux -rt’éations navales du prince 
Potemkin, qubiqti’il en vît parlai tement et le 
charlatanisme et le -peu de solidité. Au mo- 
ment où les deux souverains, parcourant la 
Tartarie,-ne s’occupaient que dfe fêtes et de 
plaisirs, Bulkagow et l’internonce impérial 
Herbert, arrivant de Constantinople, appri- 
rent à Catherine que la Prusse et l’Angleterre 
entraînaient la Porte às la guerre. Joseph 11 
fut en même temps informé que les provin- 
ces de la Belgique se révoltaient contre lui, et 
que la Prusse fomentait- secrétenient cette in- 
surrection. 

Le ministre de Françe> profitant de cette 
circonstance, «n fil? facilement sentir le danger 
. à l’empereur; et, lui laissant entrevoir que la,: 
France, intéressée à la conservation de Fém~ 
pire ottoman, pourrait se joindre à la-Priisse 
qxjur en empêcher la ruine, il ^décida prorapj 
lemenfce prince à l’assurer que non-seule- 
ment il ne consentirait jamais à la destruction 
lies Turcs, dont il sqntait tout le danger pour 
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lui-même, mais qu’il cesserait d’entretenir- 
L’impératrice dans l^spoir de ressusciter les 
républiques grecques; car ce projet philoso- 
phique et républicain était éntré dans là tête 
des deux plus puissans ^despotes de l’Ëurope. 
Ce fait est aussf certain qu’il peut paraître sin- 
gulier; il doit prouver à quel point les idées 
du siècle et l’esprit dé liberté avaient fait des 
progrès, même, dans les têtes qui devaient le 
plus en redouter l’explosion.'H^ ■ ■ 

Presque tous les politiques de l’Euro'pe' -fu- 
rent trompés dans cette oircpnstance, et Iji 
plupart d’entre eux’ persistent encore dans la 
même"' erreur : ils croient que la guèrre qui 
survint peuMe temps après, fut le fruit de 
l’ambitjon des deux cours impériales, qui, pen- 
dant leur voyage, étaient convenues .de con- 
sommer la ruine de l’empire ottbi|itt|t» mais 
il est certain que l’empereur Josèph rid la vofu- 
laitpas, qu’il était effrayé des troubles du Bra- 
bant, et craignait, si la rupture éclatait, ou 
de perdre l’alliance de la Russie, s’il ne la se- 
condait pas, ou d’être attaqué par la Prusse, 
s’il joignait à celles de d’impéra- 
trice. , * « , ' >’ 

> I 

Catherine II,- de son côté^ connaissant les 
embarras de son allié; pressentant une divèr- 
sion du côte de la Suède et' dé la ÏVuàse, et 
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voyant son propre pays désolé par une disette 
générale, ajournait nécessairement ses projets 
de conquêtes, et redoutait franchement la gtier- 
re. Aussi -son ministije Bulgakow, et l’inter- 
nonce autrichien Herbert, convinrent à Se- 
wastopol, aVec le ministre français Ségur, d’un ' 
nouveau plan de conciliation par lequel la 
Russie se relâchait de toutes ses prétentions, 
et acquiesçait à toutes les -flemandes de la Por- 
te. Herbert et Bulgakow partirent pour Con- 
stantinople avec ce plan de pacification, qui | 
fut envoyé et approuvé à Versaîllés. L’empe- 
reur se' "sépara de l’imjiéràtrice pour retourner 
à Vienne; Catherine revint à Pétersbourg, et 
chacun CTut que le calme allait être rétabli 
plus solidement que jamais. Mais le ^dabinet 
britannique ne tarda pas à, détruire ces^espé- 
i-ancés, et le gouvernement prussien y dirigé 
par son influence, seconda ses démarches avec 
trop de succès. 

Tandis que Choiseul travaillait à rétablir 
l’union entre les Russes' et les Turcs, les mi- 
nistres anglais et prussien représentèrent au 
■grand-visir, qu’ayant fait faire de grandes dé- 
penses pour rassembler une armée, il serait 
perdu si ces dépenses devenaient inutiles; que 
les cours impériales, qui le trompaient, n’at- 
tendaient qué le licenciement des troupes du 
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grand-seigneur pour . l’attaqncr ; que 'le mo- 
ment était favorable pour se venger de l’am- 
bition des Russes, puisque l’empereur était 
occupé par des troubles dans ses États, et que 
l’empire russe, qui manquait d’argent, était 
en proie à la. plus affreuse disette. Le roi de 
Prusse promettait de contenir l’empereur ; l’An- 
gleterre, d’armer la Suède ; on excitait les Po- 
lonais à secouer le joug moscowite; et si la 
France abandonnait ses anciens alliés, au moins , 
on ifavait rien à craindre d’elle, puisque son 
gouvernement, embarrassé -par le désordre de 
ses finances, avait montré, en convoquant les 
notables, l’impuissance où il était de se mêler 
des affaires des autres. ' 

Par cette politique adroite, le comte Hertz- 
berg trouvait à la fois le moyen de multiplier 
les embarras de l’empereur, et de punir la 
, Russie d’avoir'quitté l’alliance de son maître; 
les Anglais se pereuadaient que^ la France se 
trouverait forcée, en cas de rupture, bu de 
renoncer aux avantages jle son traité jivec la 
Russie, si elle soutenait les Turcs, ou de per- 
dre son influence dans le Levant, si elle les 
abandonnait. a 

Ce système et çe,, langage 'machiavélique 
réussirent complètement : le divan, encouragé, 
par les espérances qu’on lui faisait. concevoir 
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s-BsCt par l’apponqu’on lui olTrait, loin d’açcpptcr. 
le plan convenu, haussa se^ prétentions, et fit 
proposer pàr^ fhoiseul-Gouflier, à la cour de 
Pétersbourg,' un autre plan de conciliation, 
dont les articles étaient de nature à révolter 
une vanité moins irritable que celle "de Ca- 
therine. Cette princesse reçut ces nouvelles 
propositions peu de jours après son retour à 
Pétersbourg,* et elle craignait tellement une 
rupture dans la position où elle se trouvait, 
qu’à la grande surprise du ministre de France, 
elle ac([uiesça, sans ^ toutes les de- 
mandes du divan. . - ■» . . 

Le ministre français allait expédier un cour- 
rier à Constantinople pour y porter cette nou- 
velle imprévue, lorsqu’on apprit que le grand- 
seigneur, sans attendre cette réponse, avait" 
fait mettre le ministre russe aux Sept-Tours, 
et venait de déclarer la guerre à la Russie.' Ce 
fut ainsi que cessa le calme passager dont avait 
joui l’Lurope; et l’on verra bientôt comment 
ce feu qui s’alluma, dans l’Orient s’étendit de 
proche en proche, et finit par entraîner un 
désordre presque universel. • . . 

A peine la guerre fut-elle déclarée, que 
chaque puissance songea^ à la part qu’il lui 
convenait d’y prendre. ' ' 

La France et l’Espagne, ne voulant ni ap- 
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payer, 'l’agression tics Turcs, pi laisser com- _ ' « 
pléter leur destruction, so décidèrent à rester 
neutres, et employèrent tous^leurs' soins à 
terminer la guerre par leur 'médiation. L’em- 
pereur, qui voulait éviter dé remplir se? en- 
gagemens, çeconda les efforts pacifiques de ces 
deux puissancés , et ne se décida à combattre 
que lorsqu’il eut épuisé, sans succès, tous 
les moyens conediatoires. La Pologne profita 
de la cireonstance pour' se . préparer à recou- 
vrer son indépendance. Le roi de Suède, affec- 
tant une inquiétude Sâns fondement, feignit 
de craindre d’être attaqué pour justifier l’agres- 
sion qu’il méditait; et l’Angleterre, ainsi que 
la Prusse, enflammant le courage des Turcs, 
réveillant- les espérances de la Pologne, ai- 
guillpnnant l’ambition de la cour.de Suède, 
fomentant les' troubles du Brabant, trompant 
la loyauté de l’Espagne', et appuyant les pré- 
tentions du stathouder contre les états de Hol- 
lande, firent de toute l’Europe,*en peu de 
temps, un vaste cliamp d’intrigues, de dis- 
corde et de carnage. 

Il faut actuellement quitter l’Orient, et tour- 
ner nos regards .v,ers la Hollande, où se prépa- 
rait une révolution dont les chances’ divei'ses 
. et la rapidité n’ont que trop iilflué sur les évé- 
‘ nemens qui l’ont suivie, puisque elle enflamma 
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partout le ressentiment des amis de la liberté, 
et trompa les gouvernement absolut, en leur 
perstiàdànt que les nrêmes moyens pourraient 
partout réussir avec la même facilité. 
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CHAPITRE IV. 
• • - • . 

Rcvolutlüo de Tlollondq. 



,LiK 8 Prbvinctes-Ünies ont été^oûjoüi^ alterna- =- 
tivein^t citées par lés amis 'Au gouvernement 
'absolu et par ceux 4e la nberté, peur servii* 
d’appyi à leurs différehs systèmes; et les par-' 
tisans de'raotoritd.ont trouvé dans les troubles 
frequens dé ce pays^ dans la laiblesse de son 
gouvernement lorsqtfil s’était privé d’un chef, 

. dans sa gloire lorsque les princes d’Orange 
l’ont sauvé par leurs talens et illustré par leuHs 
victoires, de nombreux afgumens pour prou- 
ver le-danger de la tlfôsémination des pouvoirs, 
et la nécessité -de -leur concentration dans les 
mains d’un seul homme. / < ^ 

Les républicainis ont, opposé à cés raisonnç- 
mens le tableau des ïnalheurset de l’obscurité 
de ces provinces sous la domination espagnoléj- 
et celui de leur éclat et de leur prospérité dé-* 
puis la conquête de leur indépendance. 'Jamais 
en effet, disent-ils, .en aucun 't^ps, ni dans ' 

< aucun beu, ’ la liberté- ne déploya plus rapide- 
ment'sa force; et- nç 'fit 'mièux sentir sa magie? 
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L’Espagne était la puissance la plus redoutable 
de VEuropé, et ses armes étaient soutenues.par 
les foudres du Vatican. Iæs îiabitans pauvres 
ét-faibles d’une petite contre osent téméraire- 
ment combattre les rois, les* papes, 1 Océan; 
leur pauvreté et leur audace triomphent à la 
fois de tous ces ennemis. Leur religion est chan- 
gée, leur indépendance "reconnue ; leur pays 
est à l’abri des efforts de la mer; leur iparine 
rivalise celles de l’Angleterre et de la. France; 
et leur Isol infertile devient, par 1 industi’ie des 
hommes (jui l’habitent, le centre de 'la navi- 
gation de l’Europe, et le dépôt commercial des 
richesses de TuniverS. *' , • > , .' i* 

' ; . Ces deux tableaux, sont également fidèles; et 
pourraient également servir a faû*e connaître 
la vérité, si l’esprit de parti n’était pas, aveugle 
par sa nature, et s’il écoutait la raison éter- 
nelle, quiidit que toiis les excès sont pareille- 
ment dangereux'; que la liberté, sans b'orneS 
est aussi faible que l’autbrite sans limit^; que 
l’anarchie et le despotisme avilissent égale- 
ment l’espèce humaine dont ils anéantissent les 
talfens et la dignité; que l’énergie qui’ donne 
la liberté ne serait qiie fiineste, si elle était 
privée de la sagesse qui la conserve, et que la 
balance bien éüiblie des "'pouvoirs peut seule 
donner une base solide aü" bonhéiir d une na- 
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tion, en garantissant à la fois les ‘hommes et - Tm •' 
lenis propriétés et des dangers de la tyrannie 
et des calamités de la' licence. ^ 

Dans tous les temps, les mêmes >cause8 pro- ^ 

duii-ont toujouis les mêmes effets. L’amour de 
la liberté, bien ou mal réglé, exaltant les es- 
prits, -et déployant toutes les facultés des hom- 
mes, dort partout multiplier les forces; et lès 
Uollaridais, peu nombreux et sans argent, dès 
vqu’ils ont voulu être libres, ont été belliqueux, 
commerçans et riches. • ' 

L’eicès de l’amour de l’indépendance pror 
duit le désordre, affaiblit lés forces qu’il divise, 1 

et détruit les ressorts qü’il use à force de les ' ‘ 

tendre.’Aussi les états-généraux, divisés; virent .] 

souvent- leur pays en proie aux discordes intes- 1 

Unes, et envahi par leurs ennemis. 

, Les malheurs de l’anarchie font sentir la né- ‘ i 

cessité de l’ordre; les grandes crises appellent 
les grands talens, et l’on vit, par cette raison, 
les Dataves reprendre un premier magistrat, 
soumettre leurs armées aux ordres d’un capi- 
taine' général, et rétablir leurs affaires par cette 
utile concentration de pouvoirs. / 

. Il est dans la nature de la plupart des hom-, 

-mes de chercher à augmenter leur puissartce,. 

et d’en abuser. Les' princes d’Orange furent ■ * ^ 

tous ambideux; et, faisant' oublier, par le' 
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inécontcnteinent' qu'ils excit(i4cnt,.lp rocon- • 
naissance qu’ils avaient ins|>iféç/îls*i*ehdirent 
moins solide l’autoi^ité» q« ifs 'voulaient trop 
étendre, et lurent plusieurs fois forcés de’ des- 
cendre auranfî de simples citoj-îens^poiir avoii" 
voulu s’élever au-dessus des lois. j. ^ . 

Telles sont les causes constantes et' claires 
des orages qui ont successivement éclaté dans 
ce pays : et, en obsers^ant sans passion lés évé- 
nemens de la révolution dont nous allons par- 
ler, oii verra évidemment que sa naissance 
incertaine, ses ptogrès tumultueux et sâ fin 
rapide, ne peuvent 'être atfribués qu’au défaut 
de balance des pouvoirs, à l’ambitiOn deschels, 
à la diviàon des magistrats et àda licence du 

peuple. - ' . ’ . • 

La république était mal constituée. Sept 
provinces indépendantes pouf leuf régime io- 
térieurj et féunies seulement pour là paix , jha 
guerre et les alliances, formaient ürt faisceau 
trop peu solide.- Le Brabant, la Flandre, le 
pays de la Généralité sans représentation, ^u- 
sieurS villes privées 'des 'droits dont leur pau- 
vreté primitivejes avait empêchée^ de jouir, le 
plat-rpays-sans autre appui que l’ordre éques- 
tre qui avait souvent des' intérêts ‘oppo^sr 
aux üens, TexistenGe politique trop^ncertaine 
' des statlmuders, qui avaient trop peu de pou- 
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voir pàt* ies.lois et trop d’nifluencé pan le 

fait, entretenaieot dans l’iiitérieHr de l’État des 
*• ■ • 

sources continuelles de troubles, et offraient 
aux étranjjefs des moyens toujoui's faciles d’y 
seinér la discorde, pour y établir leur prépoh- 
défance. . • '• *' : ' /*- ' 

Après l’abblition du stathoudérat par le cé- 
lébré et ihfortuné De Witt, lorsque Guillau- 
me llleut été rappelé pour délivrer la Hollande 
des arpies de Louis XIV, Ce prince, profitant 
dèl’etithousiasmé qu’il» excitait, 'enleva lédroit 
d’élections à trois, provinces, sous le prétexte 
de les punir, et accrut à leurs dépeps sOn pou- 
voir. par le réfjlement de .1674. Ce réglement, 
et le droit de disposer du mouvement des trou-- 
pes à son gré pour. une can) pagne, 'étaient des 
pretives d’une confiance, nécessitée par les cîr- 
con.stances, et <pii <levait cesser avec elles. 
ÎVIais les princes d’Orange ne voulurent jamais, ’ 
depuis, se dessaisir de ces droits; et, dévelop- 
|iant,' par celte prétention, le désir d’éterniser 
leur ^dictature , ils éternisèrent aussi la divi- 
.siou qué ce débat devait naturellement çxciter 
entre les amis de la république ét son premier 
magistrat. . * - 

Lue noUwlle .abolition du stâtb'oudérèt en 
fut la -suite: La giiérre dé 1741,* les succès- des 
eoiiemis et lu faiblesée, de la constitution firent 
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encore sentir la nécessité d’un chef. Kh 1 748, 
7*7- on rétablit le stathoudérat dans la personne 
de Quillaume IV. On le rendithéréditaire pour 
sa' famille, et on le remit en possession de toiTs 
•les privilèges de ses pi'édécesseui’s, en se'ser-r 
vant-delormules également insuffisantes pour 
assurer la 'liberté du peuple, et pour satisfaire 
l’ambition du prince. ’ 

Le» memes causes de méfiance subsistaient, 
et le calme ne pouvait pas être solide. La las- 
situde de la nation et la sagesse dé Guillaume IV 
le prolongèrent j mais ce feu mal étebit, ral- 
lumé par la guerre de 1778, entre la France et 
l’Angleterre, et çntretenu par les .intrigues de 
ces deux puissances, éclata enfin en 1786 avec' 
force sous le gouvernement de Guillaume V, 
qui montrait toute d’ambition de ses ancêtres, 
sans avoir hérité de leurs talens. • i' 

Lorsqu’un prince est détrôné, les âmes sen- 
sibles, qui ont en horreur tout bouleverse- 
ment, le plaignent et condamnent ses ennemis. 
Les hommes ‘envieux et médiocres, qui l’au- 
raient jlatté dans sa grandcurj l’insultent dan» 
son infortune. 'L’iiistorièn doit observer les 
causes de sa chute, et le juger comme la pos- 
térité; 'mais ôn doit convenir, eV l’expérience 
le prouve, qu’un' gouvernement légal, ancîen- 
nemènt établi , n’est jamais^ renversé que par 
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ses pi'opi’es fautes : il faut même, avant de suc- — I 

•eomber, qu’il en ait commis de très-graves; 
cAr l’autorité dont il est revêtu lui donne des 
moyens sans nombre de prévenir, la févolte ou J 

de la réprimer; et, dans ce genre seul* de 
guerre, la défense est beaucoup plus facile que 
..l’attaque. ^ , 

. Si l’on étudie avec quelqué soin le caractère 
des princes qui ont perdu leur pouvoir par des l 

révolutions, on y rémarquera constamment la 
fierté maladroite qui irrite; la demi-énergie 
' qui provoque l’insurrection, la faiblesse qui la 
fait réussir, et la disposition à la vengeance qui , 

détruit tout moyen de conciliation en enlevant 
tout espoir de tranquillité. - 
• Ce mélange de hauteur, de colère et de fai- 
blesse composait, comme on le verra bientôt^ ^ 

lë caractère de Guillaume ’V et de la' princesse 
d’Orang^, sœur 'de Frédéric -Guillaume H;èt,^ I 

• leurs fausses démarches, effets inévitables de ■* 

•ces défauts, irritant progressi’veùient un 'peuple 
flegmatique et difficile à émouvoir, leur atfirè- 
rënt tous les malheurs dont ils furent accablés, 
et dont les armés prussiennes ne les délivrèrent 
que momentanément. > 

'Les princes de Naséau avaient .tous facile- 
ment senti qu’inspirant ünjaste ombrage' aux [ . 

amis de la liberté par lëur riches^ et leur’ pou- 
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voir, ils devaiçnt emplojer,leur pnis^nce à 
.^urer-la U^uquilUté de Ipur pays,; à qufjniCTi- • 
teD la pcospérité commerciale .de -là' répübli' 
«{üe et à. faire respecter Ses armes.. La créa- 
tion du stathoudérat li’avak eu qde cet uiuqtie 
objet, et tout capitaine géqéilU devait s’envi- 
ronner de gloM^ pour se faire -pardonner son - 
élévation.. ' " ' • , 

• Les l>rédécesseurs de finillaume.V avaient 
par&itement connu cette vérité* et l’éclat qu’ils 
répandaient sur la république avait imposé si- 
lence aux ennemis de leur autorité. 

. Le nouveau stathouder- perdit de vue . cet 
objet capital; et, aveuglé, par une politique 
étroite, il sacrifia l’ambition de la gloire qui 
l’aurait fait aimer, à çelle du pouvoir qui le fit 
liain-. Peu de mots suffiront pour faire connaî- 
tre ce noyveau système, et, pour en dévoiler 
toutes les conséquencesi n . • . 

La république, faible sur le continent, mais 
puissante par sés colonies et par son commerce, • 
sentait depuis long-teinps que,' placée^entre la 
France et'l’Angleterre,, et victime de 1^ part 
qu’elle prenait à leurs débats, son 'véritable- 
intérêt était de garder la neutralité, et de -ne 
■ prendre les armes que contre ceux qui vou- 
draient .absolumetrt ■ l’y forcer. Mais' le' seul 
moyen de conserver sa^ficliesse Dtde faire- res- 
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maJ‘ine*fi>ruiidable et d’y appliquer toutes se<s 



Ihcuhés. 
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ne- contrariait point cette disposition natio^ 
nale, et .désirait' même que la marine hollan- 
daise fût assez puissante pour enlever aux An- 
(jlais l’espoir onjucilleux: de la domination des 
mers.. La France n’étant plus conquérante, 
l’armée de terie ne devenait qu’un objet secon-, 
daire dont la forée, toujoui's menaçante pour 
la liberté, devait piiilpt être diminuée ([u'auj»- 
mlehtée, , •' '. • •• • 

• ;TeHe était sur "ce point, l’opirtion des Hol- 
landais J Içs vues du prince- sur cet objet, se 
trouvèrent diamétrâlement opposées à celles de 
sa nation, ha. marine était nécessaire à la réptf^ 
blique , tnais inutile au poUVoir du capitaine 
général.; il la négligea, et même il fut soup- 
çonné de vouloirda sacrifier. Uarmée de terre; 
coûteuse pour la république, offrait à son chef 
tous les moyens d’accroître son autorité; elle 
devint furaque objet de ses soins : et, comme 
FAngleterre, ennemiè naturelle 'de, toute puis- 
sance maritime, Entrait parfaitement dans le^> 
vues du prince, il en. résulta naturellement 
que Guillaunie V devint l’ennemi passiônnë 
des Français, et .se mit dans la dépendance dii‘ 
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cabinet britannique, tandis que sa nation s'ai-r 
fjrissait de jour en jour >contre rAnfjleterrt et 
se rapprochait de la France. . 

, Siir ces entrefaites, la guerre se déclara enti:c 
la France et, l’Angleterre ; les états-généraux 
manifestèrent la sage et ferme volonté de gar- 
der la neutralité. Le gouvernement anglais, se 
croyant’sûr de la' oomplaispnce et de l’inacti- 
vité dn prince d’Orange, s’empara, au mépris 
du droit des gens, de^ vaisseaux hollandais^ 
et ne subit aucune représaille pour cette in- 
sulte.. . ‘ . ' 

I.1CS états -généraux s’adressèrent ‘ à Cathe- 
rine. II> qui s’était mise à la tète d’une ligue 
maritime 'dans le Nord, pour faire respecter 
les pavillons neutres par les puissances belli- 
gérantes. Le statbouder; ne pouvant s’opposer 
à une mesure si sage, envoya en, Rusitie l’am- 
bassadeur le moins capable de conduire une né- 
gpoiation, et le plus propre à>la faire échouer;, 
mdis celle dont il était chargé était $1 facile, 
qüe, malgré toutes- les lenteurs et toutes les 
gaucheries de l’ambassadeur, l’accessioq à' lar 
neutralité' armée fut signée^ au grand déplai- 
èjrdu prince-et,de l’Angleterre. 

' Dès que cette puissance apprit la signature 
de ce traité ÿ elle déclara la guérte. à. la répu- 
blique;- et le stathouder.se vit forcé de .s’unir 
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aux Français qu'il détestait, et de combattre 
l’Anjjleterre qu’il ccfjardait comme son appui. 

Ce fut alor» que vie prince, oubliant les 
maximes de ses prédécesseurs et le rôle qu’il 
lui convenait de jouerç loin de déployer une' 
activité glorieuse, fit paraître une négligence 
coupable. Sourd aux cris du peuple hollandais 
et prêtant une oreille complaisante "à sésenne^ 
mis, abandonnant l’honneur de son pavillon , 
et se laissant soupçonner de complicité avec la 
puissance qui voulait l’avilir, il perdit la coi>- 
fiance de son pays, et enflamma l’indigijation 
des amis de la liberté, qui ne souffraient îin- 
chef que lorsqû’il leur, semblait nécessaire à la 
'gloire et à la sûreté* de là république. ' ' 

«Les .esprits ardens, les hommes ambitieux, 
les têtes factie^ises qui se trouvent partout, 
comme les vents pièts à- briser un vaisseau mal 
gouverné, profitèrent avidement des prétextes 
que leur donnait la conduite de la cour sta- 
thoudérienne ; chaque jour le prince , -^igri 
et incapable de dissimuler, fournissait de nou- 
veanx alimcns à leur haine ‘et de nouveaux 
motifs à leurs plaintes. 11 fut accusé d'avoir 
donné des ordres, pour empêcher la réunion 
du peu de 'forces que la république avait en 

i • " , .*.•.*• * 

itier, ; # * i, » 

* % . * 

Zoutmann et Kin.sberl», n'écoutanf que leur 
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et.dé.sobéissiint à leiira* instluctions , sc 
réuniront et battirent les Aimlais. Ce eombat 
de Dpfjfjerbank’ excita .tout à la. f’ois-et l’en- 
• tbousiasme des Hollandais, et leur, fessenti- 
•jiient contre le stathoiider, a^sez peu politique 
|H)ui' mal accueillir les vainque^irs^ et- pour 
laisser percer l'iipineur que lui causait ce 
triomphe national. •' , ■ ^ • 

. Il jie, donna plus, pendant ' la guerre, aux 
escadj’cs de la lépublique d’autre occasion de 
cueillir des lauriers; la paix se lit en lySS : et 
les états-généraux., aigris contre l'Angleterre, 
et ne ôomptujnt que sur l’appui de la France, 
tpii termina ei/qore, à ses frais, une contesta- 
Hou -survenue entre -l’empereur .loseph et la‘ 
répulilique, cpnclurent avec Louis X\ 1 une 
alliance qui luit le comble à l’éxàspération du 
prince, dont tout lé plan politique était dt^oué. 

I.a fermentation que sa conduite avait fait 
uaitre, ne tarda pas à éclater. Non content des 
privilèges de ses prédécesseurs, il avait voulu 
les étendre, en écrivant des lettres pour in- 
lluencer l’élection des magistrats des villes e^ 
des députés aux états; il espérait que cet usage 
sciconvertirait en droit, et-qiie par ce-inoyen, 
léunissant la puissance législative -au jmuvoir 
, exécutif, son autorité n’aurait plus de bonies.* 
, Mais c’était à fa ll)is se.-fléiiiasquer. trop ou- 
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Mümenu'iit el U'0{> mal <<:liuisii’ le létiipa [*»»'•- 

une pareille innovation. Jamais les esprits il’y . 

avaieutété moins disj^s«îs; le parti des pjitrio7 

tes, échaulle .p'ar le njéoontentement natio-, 

* •** 

liai , et soutenu par le gouvernemeait français, 
répcuHlit à ces atta<{ues en en formant lui- 
mèpie contre les abus de l’autorité stathoudé- 



rienne. • • . .. ' *, • • 

L’abolition du privilège» que s’attribuait le 
prince, de passer seul par la porte du nord du. 
palais .pour' se rendre à la salle des états, fut 
le fatble,.conamencement de cette grande quer 
relie,, Au. lieujde céder sagement sur ce point 
frivole, ou de négocier, le prince voulut /ea»- 
citer u;ie émeute coi\tre lé député Gisfaër qui, 
le premier, avait osé franchir' ce passage. 
L’éraeute fut apaisée, et il eti .résulta ce, qui . 
arrive torqours'dans les* troubles civils : un 
complot qui échoue, accroît- la force du parti 
contre lequel il est tramé, . 

Les états de Hollande, irrités, lisant de Jeur , 
droit de souveraineté, donnèrent à un. comité 
le commandement immédiat de la place. Le. 
prince pouvait encore négocier : le parti pac . 
tciote,.peu d’accord sur çe qu’U voulant faire, 
inperfrtîn de la majorité;.’ n’ayant à- opposer 
que des mjl ices bourgepises aux troupes réglées 
du statbouder, et. craignant l’or de l^;Vnglèterfe 
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ainsi que le ressentiment de la Prusse, n’au- 
rait pas été lâché de trouver quelques moyens 
de cojaciliation ; ü offrait même le partage du 
commandement etitre le civil' et le militaire; 

f ' ' f 

mais la vanité du stathouder et de la princesse 
éloigna, bientôt toute possibilité d’accommo- 
dement; oubliant qu’il était le premier Sujet 
de la républkpie, il parla avec la hauteur d’un 
monarque absolu dont on méconnaît l’autorité. 

. S’il "eût respecté les formes républicaines, 
en «voulant défendis ses préitogatives, même 
les plus contestées, il paraît certain qiie.lte 
parti anti-stathoudérien n’aurait jamais pu 6b^ 
tenir le succès et l’accroissement rapide que ^ 
lui valiirenfces fausses, démarches. En tout 
pays, les hommes qui veulent remuer sont-tou- 
jours en minorité ; la majorité veut l’ordre et 
.la paix; elle, supporte long-temps l’injustice 
pour .conserver, sa tranquillité ,, ét il faut que 
le gouvernement fournisse beaucoup dé pré- 
textes, par ses fautes, au parti insurgent, pour 
qu’il puisse enflammer les esprits de cette ma- 
jorité paisible. •• . 

. , jDès que le prince d’Orange déploya les pré- 
tentions d’un roi ,' les états des diverses pro- 
vinces lui 'Opposèrent 'la fierté républicaine; 
on'se souleva de toutes parts contré cette hau- 
teur impolitique, et ou chercha à se dégager 
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(l’une influeri(îe abusive dont il dévoilait. lui-' 
niêrae le danger. A Utrecht, on> changea tous 
les magistrats; les ordres privilégiés Seuls se 
rallièrent au, parti du prince. Dans plusieurs 
villes dé Gueldre, d’Over- Yssel, dé Zélande, 
de .Gé(>ningue,.et dans toute la* Hollande , on 
annula le réglement -de 16^74 et le droit de 
patente, c[ui n- avaient donné aux* capitaines 
généraux qu’une autorité précaire, et que 
ceux-ci avaient voulu rendre permanente. , . 

Le stathouder, au lieu* de négocier sur ces 
réclamations, en se servant de la majorité qu’il 
conservait aux états-généraux, pour balancer 
celle que ses ennemis avaient acquise dans 
plusieure états provinciaux^, voulut réprimer, 
parjun édit, la Hberté de la presse ; dictant 
aux états illégaux et incomplets d’ütrecht, 

. qui 'siégeaient à Anaersfort, près dè lui, les 
ordres qu’il voulait exécute'r, il envoya des 
troupes pour soumettre les villes d’Hattem et 
d’Elbourg à ^n obéissance; 

, Cet acte de violence révolta' tous les républi- 
cains : tous les habitans des deux villes atta- 
quées, vieillards,''* femmes et enfans, abandon- 
nant leurs foyers pour conserver leur liberté, 
ne laissèrent qu’un désert au vainqueur* ils 
'réparldirent partout la consternation, ainsi (jue 
la fureur qui lui succéda. <,.*-■ ■ ■ .-- 
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Cet tivéneineirt l'ni lesi(<[nal fie la guerre 
vile, que désiraient également , et les Auglstis 
qiii ne pojiVaient soùllrir que la répuhKque fùJ 
tranquille et hcureiise sous là protection de la 
France , et -les patriotes ardens qüi,'‘cachant 
leurs vu«s sous le. prétexte d'fine simple défense 
de leurs dfoits, ue -tendaient en effet qu’à l’en- 
lièye abolition du statboudérat» » s ‘ 

1 L’attaquejdirigée coptre Hattem.et Elbonrg 
produisit a.la. Haye la plus vive fermentation: 
les' états de Hollande menacèrent le prince de 
le’ppiver de toiites ses cliarges, s!il ne cessait les 
hostilités. Il répoaidit .par une excuse dérisoire, 
prétendant n'ayoît làitqu’exécuter l^ordre qu’il 
avait dicté lu i-méme aux états d'Amersfbrt. - 
^ Lespatriotes, irrités, procédaient à la suspen- 
sion'd® tbusses pouvoirs; le feu du méconten- 
tement gagnant aveerapidité j)resque toutes 
les provinces, la plus'complète'réyolutioîii al- 
lait en èlreUa suite inévxtable,dorsfjue la môit 
du grand Frédéric changea suhitImenHa faCe 
' d^ affaii-es, et vint od’rit^au prince d’Orange 
un appui dontrla sagesse 1)01 (tique de ce grànd 
reiJ’aurait toi^ours priv«î’;'?^*';;.i,iv/ •• 

.ifÉtant mal«de, il avait j ishai^'' le duc de 
HÜunsyvick ^ àla tiit'de de.dire a.u généi’al 

ha Fayette-; qui était eacaore-^^rlin, 'que' ^n_ 
*^^ntion n’était -poiut'de soutenir 1 ,’influenceN 
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des Anglais en Hollandè; qu’il pouvait assurer 
le cabinet de Versailles* que ses prétentions se 
bornaient à vouloir qu’on. conservât une place 
honorable au stathouder et à ses enfans; et 
qu’il ne prendrait point de part à cette que- 
relle,’ si la France ne voulait pas l’abolition dti 
stathoudérat. M. de Vergennes rassura com- 
plètement sur ce point la cour de Berlin. Mais 
Frédéric-Guillautne, plus sensible aux inté- 
rêts de la princesse d’Orange sa sœur qu’aux 
intérêts de son royaume, et excité par le comte 
de Hertzberg, qui secondait' les vues de l’An- 
gleterre, parce -que le prince Henri inclinait 
pour la France, envoya à là Haye le comte de 
Goêrtz, politique instruit,’ mais ardent, "avec 
des instructions plus propres à embraser les 
esprits qu’à les- apaiser. ' 

■Médiateur, sans qu’on ,eût demandé sa mé- 
diation, donnant plutôt des ordres que des 
conseils, qualifiant d’oppression la résistance 
des républicains, traitant en province rebelle 
une puissance indépendante, il décidala guerre 
que son influence, plus sagement dirigée, au- 
rait pu éviter , et s’exposa ‘au double danger 
d,’attirer à la Prusse une guerre avec la France 
et l’Autriche, si le cabinet de Versailles avait 
été énergique, et d’achever la perte du prince 
d’Orange, qiM n’avait que cinq ou six mille , 
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" homjnes à opposer aux patriotes, les états .de 
Hollande lui ayant retiré leur argent et leurs 
troupes,* et ses ' r^imens suisses ayant reçu du 
cantop de Berne l’ordre de rester neutres dans 
cette querelle, . - 

L’évidence du danger de cette position préva- 
lut enfin sur les passions du comte de Hertzberg, 
sur les plaintes de la princesse et sur les artifices 
de l’Angleterre. Frédério-Guillaume, ébranlé 
par les représentations du ministre de F,rance, 
le comte d’Esteriio, et effrayé du péril où le 
jetait upe démarche inconsidérée, et.d’aillciirs 
toujours enclin' à se repentir avec prompti- 
tude des partis qu’il prenait avec précipitation, 
changea rapidement de prcjols et de langage, 
envoya des instructions plus pacifiques'à son 
ministre, et fit entamer une négociation qui 
aurait pu rétablir le calme d’une manière so- 
lide, si le machiavélisme de Harris,' le ressen- 
timent de la princesse d’Orange, et la faiblesse 
de la cour de France ne s’étaient réunis pour 
renverser' tous les [ilans de la raison, et pour 
déjouer toutes les combinaisons de la prudence. 

Tandis ijue le ministre d’Esterno dévoilait 
la vérité aux yeux de Frédéric-Guillaume, la 
F rance envoyait à la Haye M. de Ray qeval , pour 
y ménager un accommodement. -Ce négocia- 
teur, sage et éclairé, parvint bientôt à faire 
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sentir aux ‘Hollandais le danfjer où les entrai- = 
liait leur ardeur. Les patriotes se relâchèrent 
sur .les articles. du commandement de la ville 
et ,du réfjlement de 1774» ils firent au sta- 
tliouder des propositions dont le succèis pa- 
raissait d’autant plus probable, qu’elles étaient 
dictées pjir la France, qt approuvées par le 
comte de Goërtz, qui, suivant les nouvelles 
iiistraçtions de sa cour, n’écoutait plus les 
conseils artificieux du ministre anglais Harris. 

Mais si cet accommodement consolidait le 
bonheur de la république, rétablissait sur des 
bases plus sûres l’autorité du prince-et la libérté 
du peuplè> satisfaisait la Prusse, trahcpiillisait 
la France, et garantissait l’Europe des calami- 
tés de la gueiH'e, il était trop contraire àux vues 
ambitieuses du cabinet britannique, pour q«’il 
ne cherchât pas tous les moyens de s’y opposer. 

•' La France, victorieuse en Amérique , alliée 
de l’Espagne et de l’Autriche, protectrice de la 
Hollande, amie de la Prusse, jouissant d’une 
influence sans rivale à Constantinople, don- 
nant des subsides à la Suède, et prêté. àrformér 
avec la Russie des liaisoils de commerce, était 
un objet de jalousie trop irritant pour ces fiers 
insulaire.s, qui ne peuvent jpuir én paix de leur 

liberté et de leur richesse, et qui voudront sans 
• ^ • • 

cesse troubler Ip repos du* continent^ dont la 
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U- il. i niatui*c les a sépait-s, tanC que la 'France, leur 
disputera, comme elle le doit, l’empire des mers. 
. Le chevalier Harris, 'depuis lord Malmes- 
hury, .ministre d’Anfjleterre, était» l’homme le 
plus propre à remplir, dans une pareille cir- 
constance, les vues de la côur de Londres ; ac- 
tif en intrifpies, fécond en projets, indilférent 
sur les moyens, passionné dans Sa haine contre 
la France, il paraissait plus animé. que le stat- 
houder contre les patriotes, e't aurait déployé 
la même ardeur pour le parti tépiihlicain , si 
les Français avaient soutenu la cau^ du stat- 
hoddér. La paix détruisait toutes ses espéran- 
cesHa guerre civile pouvait les-faire’ renaître: 
il chercha donc tous les tnoyens de rendre la 
conciliation' impossible, et son süccès fut aussi 
facile que complet. ’ , • ' 

Il avait promptement senti que le stathouder 
ne pouvait être, par lui-même, ni fort utile à 
ses'.amis, ni fort redoutable pour ses adver- 
saires. La fierté de la princesse d’Orange', et 
son caractère plus prompt et plus inflamma- 
ble, lui offrSiient des ressources plus .sûres,* et 
il en- profita avec habileté. Flattant ses passion.s, 
entrant dans ses vues, plaignant ses malheurs, 
ex^érant ses dangers, il gagna rapidement sa 
confiance, et dirigea ses démarche». 

’Si les propositions des états n’étaient pas 
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toutes acceptables, elles étaient au moins de 
nature 'à être discutées, et- montraient avec 
évidence le désir et la possibilité d’un rappro- 
chement. Harris en craignait l’eflet; toute né- 
gociation pouvait amener un accord ou éloi- 
gner l’éclat qu’il désirait. Pour la rompre, 
Harris empêcha le princç de discuter; et, par 
son conseil, la princesse d’Orange, qui n’était 
rien dans la république, répôndit elle-même 
au ministère prussien, annonça que son mari 
rejetait toutes les propositions, et déclara que 
le seul moyen de rétablir la tranquillité, était 
de remettre les choses entièrement sur le* pied 
où elles étaient précédemment, de rendre au 
prince; sans réserve, tous les privilèges abu- 
sifs qu’il 'regardait comme droits incontesta- 
bles, et de rétrecter toutes les erreurs com- 
mises par les états.. ^ , 

Une réponse si négative, une démarche si 
imprévue, une conduite si inconstitutionnelle, 
exaspérèrent tous les esprits, enflammèrent le 
courroux des hommes attachés à la liberté, 
rendirent la majorité au parti qui voulait abo- 
lir le ..stathoudérat, et réduisirent au silepce 
les amis de la paix, qui ne pouvaient plus, sans 
honte, parler d’un accommodement qu.’on i-e- 
fusait d’une manière si insultante. 

L’explosion produite par cet événement 
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rompit toute négociation : Goërtz retourna à 
Berlin,' Rayneval à Paris. Le prince d’Orange 
fit avancer ses troupfes, et’ chercha à séduire 
celles des états de Hollande. Los .patriotes pti- 
rent les armes, jetèrent des ibreœ dans I4 ville 
d’Utreeht; la république devint un champ de 
bataille, et chacune’ de scs assemblées^fut un 
théâtre d^intrigues et de discordes.- 
A Amsterdam et à lîoterdam, ou changea 
tous'les magistrats, et la révolution fut com- 
plète. Le stathouder voulut coupcV la commu- 
nicaüon entre Utreeht et la Hollande; ses trou- 
pes rencontrèrent celles des états, le 9 mai 
Iç-s patriotes,- commandés 
pard’Averhoult, battirent les troupes du prince 
et les. forcèrent à se retirer. ■ ’ ' 

Les états. de Hollande déclarèrent alors l’u- 
nion rompue, et le prince répondit à leur ma- 
nifeste, en exhibant l’ordre dqs états d’Utrecht 
de mettre leur province à l’abri de l’invasion 
dont la .Hollande la menaçait. Le stathouder 

4 

voyait dans ce. moment presque tous- les états 
particuliers des provinces contre lui; mais la 
majorité des états -généraux penchait souvent 
en sa favedr; et cette incertitude dans léurs 
résolutions n’offrant aucune perspective solide 
à l’armée, une partie des officiers et de.s.sohlats 
se rangeaient sous les drapeaux du prince. 
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Harris/ appuyant la cour stathoudcrienne: 
par son argent et par ses intfiguçs, mettait en 

• inouvement la popülace dans plusieurs villes, 
et excitait des émeutes en faveur du prince 
d’Oiÿingc. tes Hollandais, pour résister à ces 
attaques extérieiares et intérieures, formèrent 
de^ corps francs; et, pour donner à leurs dé- 
marches plus de force et de rapidité, ils .revê- 
tirent un comité peu nombreux d’im pouvoir 
presque dictatorial. Dans cette position, il de- 
vait être évident aux yeux les moins clair- 
voyaiis, que* le sort de la république allait 
dépendre de la conduite de la Prusse et de celle 
de la France. 

Les patriotes et le stathouder. manquaient 
également de prudence et d’adresse. Le. prince 
démasquait trop ouvertement son désir d’ob- 
tenir le pouvoir absolu que la constitution lui 
refusait; il irritait les partis qu’il aurait dû 
ménager et diviser, êt il n’avait pas assez de 
moyens pour soumettre ses ennemis. 

Les patriotes, peu d’accord et consultant 
plus leurs passions que le vœu national; loin 
de s’en tenir à une réforme salutaire, visaient 
•ouvertement à l’abolition du stathoudérat. Ils 
avaient négligé de prendre les moyens néce.s- 
saires pour s’assurer la .majorité aux étal^gé- 
néraux, et cette faute détruisait l’eflét de toutes 
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" les mesures qui auraient exigé la plus intime , 

. union et la plus grande célérité. 

Leurs forces étaient d’ailleurs trop peu nom- 
breuses pour accomplir leurs projets : ils avaient 
eu l’imprudence de les confier au rhingrave de 
Salra, homme d’esprit, intrigant, actif, mais 
guerrier sans réputation et politique sans mo- 
ralité, qui n’adoptait le' plan de chasser le ; 
prince d’Orange que dans l’espoir de lui succé- 
der, et qui cessa de servir loyalement le parti 
républicain, dès qu’il fut convaincu qu’il ne 
voulait pas de chef. / , 

Ce rhingrave de Salin, ayant persuadé à 1^ 
Haye qu’il avait beaucoup de crédit à, Versail- 
les, et à Versailles qu’il en avait un considé- 
rable en Hollande, obtint effectivement dans 
les deux pays celui qu’il désirait; il finit par 
les. trahir tou.s deux, et fut une des principales 
causes de la ruine des états, qui se seraient 
probablement sauvés, s’ils eussent donné toute 
leur confiance au vertupux et brave Van-Ilys- 
sel; mais leur aveuglement les perdit. 

I Dans cet équilibre de fautes et de maladresse, 
il est à croire que les deux partis, trop faibles 
pour'Se détruire, auraient ét4 forcés d’eq ve- 
nir à un accommodement, si la Prusse et la 
France s’étaient réunies pour le leur conseiller, 
ou si elles avaient voulu toutes deux ne point 
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SC mêler de leurs querelles. Harris sentit ra-a 
pidement que, dans l’un ou dans l’autre- cas, • 
toutes ses vues étaient déjouées, et qu’il fallait 
absolumentdécider Frédéric-Guillaume àpren-- 
dre une part active à cette' contestation. 

L’entreprise ne paraissait pis' facile : le roi 
de Prusse devait craindre de s’engager dans 
une guerre qui pouvait attirer sur lui’les armes 
de la France, unies à celles de l’Autrjche et 
de la Russie. Mais Harris savait que les petites 
passions ont plus d’empire sur les hommes mé- 
diocres que les grands intérêts politiques. Il se 
servit d’un moyen puéril en apparence ,, mais 
le mieux adapté à la nature des instrumens 
dont il avait à se servir, et au caractère du mo- 
narque qu’il voulait compromettre. .. • . ^ 

Au moment où les esprits étaient le plus 
animés, au milieu du tumulte des camps, des 
cris des factions et du choc des-armes, la prin-, 
cesse d’Orange, sans aucune négociation préa- 
lable, et sans prévenir aucun magistrat, partit 
froidement de Loo, et se mit en route pour se. 
rendre à 'la Haye, où, la populace, excitée par 
Harris, se disposait à la révolte. 

• On peut aisément concevoir la surprise que 
dut exciter ce voyage imprévu^ dans un in-j 
stant où le stathouder était dépouillé de tous 
ses emplois par les états de Hollande, et qù ses 
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troupes étaient en guerre avec celles de •cette . 
province. La "princesse, étant arrivée snr la 
frontière, fu£ aiTétéè par un poste miKtaire à 
W^elche-Sluis. On la traita avec tous'les égards 
dus à son rfing, mais on ne ‘lui permit pas’de 
continuer sa route; elle se plaignit avec em- 
portement aux états de l’obstacle qu’on oppo- 
sait à son voyage^ et écrivit au roi son frère 
pour lui faire envisager son arrestation comme 
un outrage donfil devait tirer tèngeance. 

Harris avait prévu que, si les états' laissaient 
venir la princesse à la Haye, . leur iaiblesse et 
sa presence enflammant la populace, il serait 
làcile de' faire éclater une révolte qui écrase- 
rait le parti^patriotique; et que, si on l’arrêtait 
daiis sa marche, "le roi dé Prusse, qui àvait plus 
de vanité que de prudence, serait irrité de cette 
insulte, et croirait son honneur intéres^ à se 
venger de cet aflront. L’événement justifla son 
calcul. Ffédéric-Guillaume ordonna à son am- 
bassadeur Thulemeyer d’exiger des états une 
satisfaction éclatante j)our sa soêûr, et de les 
menacer de la guerre en càs de refus. 

L’effet de cette intrigue anglaise' devait être 
un gi’and'ertibrâsement en- Europe; Le' roi de 
Prusse faisait marcher vingt mille hommes en 
Westphalie, sous les ordres dti'duc de Bruns- 
tvicU’.* La -France devait rassembler une armée 
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à Givet; et l’Angleterre armait pour soiitcnir 
laf cause stathoudérienne. - • ' 

'Les 'patriotes hollandais, pour prévenir cette 
explosion, tentcreat un dernier • mey en de 
conciliation : dans une conférence tenue chez 
l’ambassadeur de France, Gislaêr, l’homme le 
plûs éloquent', le phis adroit, le plus insinuant' 
de son parti, après, avoir justifié devant Thu- 
lemeyer la conduite des états, prouva* qu’elle 
avait été dictée par la prudence et réglée par 
la sagesse; il exposa avec clarté tous les faits, 
qui avaient enlevé au stathouder non-seulement 
la confiance, mais même l’estim'e derla nation; 
enfin il démontra que toute réconciliation avec 
lui était devenue impossible ; mais ■ en même 
temps il fit eUlandre 'à l’ambassadeur qu’on , 
pouvait se rapprocher de la princesse et de ses 
enfans', et leur rendre les charges et l’autorité ^ 
que le prince d^Orange avait perdues sans retour. 

• 'Cette insinuation, approuvée par la France, 
ne parut pas désagréable au ministre prus- 
sienj et si ce projet, qùi pouvait plaire à Fré- 
déric-Guillaume, eût été conçu, et développé 
plus tôt, il aurait peut-être réussi ; mais il était 
trop tard. , • 

Le roi de Prusse, d’abord ébranlé par la 
crainte d’une guerre conti*e la France; avait 
•enfin pris son parti;' l’indécision du cabinÈt'de 
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*' - Vemillès avait enhardi'celui de Berlin; Tjiu- 
leineyer, d’après de nouveaux ordres du rôi, 
exi{jea que les états écrivissent une lettre de 
satisfaction à sa sœur, et qu’ils soumissent leurs 
dilférends avec le stathouder à la médiation 
partiale et intéressée de l’Angleterre et de la 
Vi 'lisse, qui rendait celle de la France totale- 
ment illusoire.. 

Les états, réduits au désespoir, ne pouvaient 
encore se croire abandonnés par la cour de 
Veï’sailles : ils sollicitèrent des secours qu’on 
leur promit; mais ils auraient pu dès lors pré- 
voir que cette promesse serait sans.elTet, lors- 
({u’il^ reçufent en même temps de cette cour le 
conseil timide, et d’écrire la lettre de satisfac- 
tion demandée, et' d’accepter la médiation de 
leurs ennemis. 

La proposition d’écrire Une lettre ‘ de satis- 
faction à la princesse portait le^ désespoir dans 
l’àme des patriotes ; il était également honteux 
d’y accéder et dangereux de s’y refuser. Après 
de longues et tumultueuses délibérations, ils se 
décidèrent à envoyer une députation, à Berlih 
pour expliquer leur conduite et apaiser >le nes- 
sentiment du roi, ils chargèrent Pp.ulus, répu- 
blicain ferme et adroit, de presser l’arrivée des 
secours que Louis XVI- avait promis.- 

Le sort de la république paraissait dépendre 
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(lu succc's de cçs deux n(!*gociations, et les états 
croyaient avoir le temps d’éloigner Ja guerivi 
ou de s’y préparer i mais, à leur grande sur- 
prise, .Thulemeyer exigea sous quatre joimsda 
satisfaction la plus éclatante pour la princesse, 
et la punition des patriotes les plus.estimésv, 
déclarant en même temps^ que, ce terme ex- 
piré, les troupes prussiennes, en cas 'de refus 
ou d’hésitation, entreraient sur. le territoire de 
la république. * ‘ ' 

Cette déclaration leva le voile qui couvrait 
les yeux des Hollandais; ils virent clairement 
(jue les négo(âations étaient illusoires, et que 
la perte de leur indépendance était .résolue. 
La constei^nation que produisit cet événement 
fut bient(jt remplacée par la fureur,: cha- 
cun courut aux armes; ej les patriotes, espé- 
rant que la France olfensée prendrait enûn 
leur défense avec énergie, se (lattèrent que. la 
résistance .d’ütrecht, -la 'difficulté du pays', 
le courage (le la nation et les inondations qui 
les avaient garantis du joug de Louis XIV, 0{)- 
poseraient des obstacles sulFisans auxârmes du 
roi (le Prussse et à la vengeance du stathouder. 

Tous leurs calculs se trouvèrent faux ; toute.s 
leurs ressources man(|U(èrent à la fois; et toutes 
ces espérances trompeuses s’évanouirent en un 
instant. Si la France n’avait pas traint lagueiTo, 
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la Prusse n’aurait jamais osé la commencer; 
la seule menace d’un.camp à Givet afait dé- 
cidé Frédéric— !Guillaume à négocierl Maïs la 
faiblesse qui cau^a, peu de temps après, la ruine 
du pouvoir monarchique en France , rendait 
' déjà toutes les résolutions du cabinet de Ver- 
sailles lentes et incertaines. • ' 

Le comte de .Vergennesy entraîne, par l’ac- 
tivité du duc de la Vauguyon, avait,' contre 
son vœu et celui du roi, -pris, part aux'qjre- 
miers troubles des Provinces -Unies. Fngagé 
daps cette querelle, le roi n’avait soutenu les 
patriotes qù’à regret; il craignait que cette 
contestation, en 'suscitant une nouvelle guerre, 
n’achevât d’épuiser ses finances; cependant il 
sentait <{u’il ne pouvait sans honte abandonner 
la Hollande à rinfiuence de l’Angleterre : il 
avait toujours espéré terminer cette querelle 
par un accommodement. ' . , ' *• 

‘ M.,de Montmorin, qui avait succédé à M.de 
Vergennes dans le ministère des affaires étran- 
gères, représentait en vain que,- pour parvenir 
à ce but, il fallait déVelopper autant dfe force 
que de sagesse, -et- que, pour empêcher la 
-guerre, il fallait se montrer prêt à la soutenir 

avec-succès. - . . 

• 0 .. *■ 

■wEn vain. 3e marécl;ial de Ségur, ministre de 
la.giierre, renouvelait à chaque conseil la de-. 
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• inanJc (les fonds nécessaires au rassemblement ^i— ■_ 
d’un camp à GÎArel. L’archevêque de Toulouse, ' I 

depuis Wchevèque de Sens, nçu^Tau ministre ' ; 

des finances, .homme de peu de moyens et 
d’une grande ambition, dont les femmesavaient 
fait la réputation, et qui ^la perdit dès 'qu’il _ i 

fut à la tête des affaires, retardait de jour en 
jour la décision du conseil sur cette importante 
détermination ; il croyait quç les menaces d’un 
armement) sans en faire les frais, sufïiraient- 
pour, effrayer la Prusse; mais il, était évident . . 

que ce système puéril ne pouvait pas avoir' un. 
long succès.. • ■ . » 

Le duc de Brunswick, qui s’était avancé peu | 

à peii 'jusqu’aux frontières de la république , , ^ 

envoya des officiers reconnaître les dispositions 
des Français. Il adit ïui-même souvent, depuis ,1 

son expédition, que, s’il y avait eu' quelques | 

tentes à Givet, il n’aurait pas continué sa mar- 
che, parce que le roi de Prusse ne voulait pas, 
pour l’iutérct de sa sœur, s’engager dans une 
guerre avec la France, 'dont la maison d’Autri- . 

che n’aurait que trop profité. Mais, en appre- 
nant que les Français n’avaient pas un seul corps 
de troupes sous les armes, il jugea que la céjé- j 

rité de son expédition en ^assurerait Iq succès,- j 

et que plus il déploierait d’audace, moins la fai- 
blesse de ses ennemis lui opposerait d’obstacies. • 



« 
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■ J U . Cette détermination prise, il s’avança rapi- 

dément, à la; tête de vingt mille Prussiens, sur 
* troij ccdonpes. La cour de France, a:pprenant 
cettè nouvelle imprévue, donna enfin des or- 
dres pour rassembler une armée et pour mettre 
en mer une escadre. Elle entama un traite d’al- 
liance avec la Russie, l’Autriche et l’Espagne. 

Quoique cette résolution fût tardive, elle au- 
, ràit encore pu sauver la Hollande, si les pa- 
•triôtes avaient résisté quelques semaines aux. 
elforts des Prussiens *; mais tout se réunit à 
4a fois pour, accélérer leur pérte. Les premières 
vHlês>attaqnée8 par le duc lui ouvrirent leurs 
{folies à la première sommation; les inonda- 
tions n’eurent; point Peffet qu’on en avait at- 
tendit ; lo rhingrave de Salm, qui pouvait se 
défendre, un moiâ.à Utrecht, comme l’assurait 
M, de’ ’Hellonet que; la France y avait envoyé, 
rendit'Sans coup férjir cette place importante, 
disparut, abandonna honteusement le parti 
) ■ qu’il avait juré de seyvir, et ne. lui laissa que le 
V r^fret d’avoir si mal placé sa confiance. 

• * Le dnCide Brunswick arriva sans obstacle à 

‘la Haye. î^^sterdam' seule, où s’étaient refu- 
gi^ l’es étkts de Holljlnde, défendue par M. de 

^ • * Vojiez aHa fin de cc "yoturae la lettre adressée au marquis, tli' 

La pSfeUe^par.M'. de Sain^-Pries’l, qui ‘venait d’ètre nomm<i am- 
bassadeur de Fnuire eir Ilollafidc. ' _ 
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Ternant et une- centaine de canonniers fran- — 
^is, opposa une for, te résistance iux Prus- 
siens, et leur fit pa^eÉ, par un peu dé sang, 
la conquête de la république. Elle fut enfin 
forcée de capituler, et en moins de vingt jours 
les Provinces-Unies perdirent leur liberté. Le - 
stathouder recouvra toute sa. puissance ; la prin- 
cesse d’Orange se trouva maîtresse d’exercer 
arbitrairement sesverigeartces; l’Angleterre re- 
devint dominatrice des niers; la Prusse étonna 
l’Europe par son influence, et la France vit 
disparaître la considération antique que lui 
donnaient ses forces et sa position. 

Peu de temps après, les cours de Berlin et 
de Londres firent avec les états-généraux une 
alliance qui sanctionnait leur indépendance. 
Les régimens stathoudériens furent récompen- 
sés' de leurs services par le pillage'des villes 
les plus patriotes j les partisans de la libèrté 
furent où' immolés dans des émeutes, ou forcés 
de fiiir leur patrie; le grand -pensionnaire 
mourût de chagriri, et la soumission la plus 
complète fit succéder poûr quelques années, 
en Hollande, le triste calme du despotisme aux 
agitations de l’anarchie. ‘ 1* 

Je' n’ai tracé qu’uii tableau rapide de' cette 
révolution, qui dut sa aaissance à l’ambiïion 
mal réglée du stathouder ët de la princesse 
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_ d’Orange, ses progrès à leurs fautes, et sa ca- 
tastrophe à l’exagération , à l’ardente impré- 
voyance des républicains, à l’adresse de Har- 
ris, à la faiblesse des Français et à l’audace du 
duc de Brunswick. 

Comme ^ pays qui en a été le théâtre est 
devenu d’un grand' intérêt pour nous , par la 
jiature de nos relations, j’ai cru que cette es- 
quisse légère tie suffirait pas, et qu’il serait 
agréable au lecteur de connaître avec plus de 
détails les événemens que j’ai rapportés. Il les 
trouvera, au nombre des pièces justificatives, 
dans un mémoire rédigé par un de nos plus 
anciens diplomates, M. Gaillard, chargé des 
affaires de France à la Haye, pendant cette ré- 
volution, et, depuis, ministre de la république 
à Berlin. L’étendue des connaissances de l’au- 
teur,’ et sa position qui l’avait rendu témoin 
des événemens qu’il raconte, sont de sûrs ga- 
rans du mérite de cet écrit. On y 'verra l’exa- 
men le plus approfondi de la constitution des 
Provinces-Unies, et le récit le plus détaillé des 
malheurs dont' elles sont devenues le théâtre. 
Quelque intéressant .que soit ce mémoire, 
comme il interromprait la suite de cette nar- 
ration, j’ai cru plus convenable de. ne le placer 
qu’au troisième volume de cet ouvrage.. 
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CHAPITRE V. 



Ncgociation pour former une quadruple alliance entre la France, 
la Russie, l'Aotriclie l'Espagne. — Découverte de ce projet. 
^ Alliance entre la Prusse, la Hollande et l’Angleterre. — Ar- 
mement et désarmement des Anglais et des Français. — In- 
trigues des Anglo - Prussiens contre ïa France. — ^ Affiiire de 
. Kilbum. — PréparaUCs de guerre de ta Béssie et de la .Suède. 

— Rupture, guerre, négociations entre ces deux puissance^. 

— Les armées 'russes et autrichiennes battent les Turcs. — La 

Pologne secoue le joug de la Russie, et se livre à la Prusse — 
D’Angleterre' e.t la Prusse veulent être arbitres de la paix. — 
Leur prépondérance • en Europe. — Troubles en France. — 
Fautra'du cardinal' de Iximénie. ’—r I. mécontentement y est 
général. — Scs suites. * . • . > , 



Le dénouement Fapide et imprévu de la révx)^* 
lution de Hollande produisit <un étonnement 
universel en Europe; et*, quoiquil découvrît 
é'Videmment la faiblesse' du cabinet de Versail- 
les, on en douta quelque temps dans plusieurs 
cours,- et l’on s’attendit à l’explosion d’ün'res- 
sentiment qui semblait devoir allumer une 
guerre générale. Jusqü’à ce moment on avait 
vu la France alliée de l’Espagne 'et de. f’Autri- 
che^ forçant l’Angleterre à conclùre une paix 
humilkinte, et occupant avec, éclat le premier 
rang parmi les grandes puissances. 11 était dif- 
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ficile de croire que, sans combattre, elle se 
laissât humilier à son tour par l’ennemi qu’elle 
venait de vaincre, et qu’elle soufFrît patiem- 
ment que l’électeur de Brandbourg déjouât sa 
politique, renversât son ouvrage, lui enlevât 
ses alliés et bravât ses forces. 

On n’ignorait pas dans quel désordre étaient 
ses finances; mais on connaissait l’étendue de 
ses ressources, et l’agitation qui se manifestait 
dans l’intérieur de ce royaume était une raison 
de plus pour déterminer le monarque à la 
guerre, s’il avait bien Connu ses véritables 
intérêts. Mais son caractère était pacifique, et 
l’habitude d'une domination tranquille ne lui 
permettait pas de prévoir/ les dangers dont son 
pouvoir était si prochainement menacé. 

Quelques-uns des ministres de Louis XVI 
étaient plus clairv'oyans ; ils avaient voulu oc- 
cuper au dehors l’àctivité des esprits qui pou- 
vaient troubler la tranquillité intérieure : ils 
avaient conseillé de soutenir énergiqueirtent 
les états de Hollande ; mais l’archevêque de 
Sens, depuis cardinal de Loménie, dont les 
vues étaient Jplus étroites, et que le ‘fardeau 
des finances accablait, tremblait à la seule 
idée des dépenses que coûterait la guerre. Il 
Ti’osa cependant pas d’abord conseiller haute- 
ment au' roi d’abandonner ses alliés} mais 

• » 
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comme il avait, par des delais successifs, rc- 
tardé la formation du camp de Givet, il con- 
tinua à ralentir toutes les opérations qu’on 
voidait faire pour réparer cette faute. Il ne 
s’opposa pas à l’annement des escadres roya- 
les; mais il retarda leur sortie du port de Brest. 
11 consentit à négocier une alliance avec les 
cours de Pétersbourg, de Madrid et de Vienne ; 
mais il annula l’elTet de ces négociations par 
les lenteurs qu’il y apporta; et, sOn élévation 
au poste de principal ministre ayant écarté du 
conseil les maréchaux de Ségur et de Castries, 
dont la fermeté contrariait sa tortueuse et 
timide politique, il profita des dispositions 
pacifiques du roi pour lui faire signer un dés- 
armement qui enleva tout à la fois au gouver- 
nement l’estime de ses rivaux , la confiance de 
ses alliés et le respect de ses sujets. 

Le cardinal se prêta d’autant plus facilement 
au projet d’une alliance avec l’impératrice de 
Russie, qu’il en croyait l’exécution impossible. 
Il savait que Catherine 11, depuis long-temps 
aigrie contre la France, qu’elle reganlait com- 
me le seul obstacle à ses desseins ambitieux sur 
l’empire ottoman, avait, dans tous les temps, 
montré autant de penchant à se lier avec les 
Anglais que d’éloignement pour se i-approcher 
desFrançais. 11 attribuait le traité de commerce 
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qu’elle avait conclu à une' humeur de circon- 
stance contre l’entêtement de l’Angleterre qui 
voulait tyranniser les mers, et refusait de re- 
connaître les principes de la neutralité armée; 
mais il était loin' de croire que Catherine II, 
combattant les Turcs, .voulût augmenter le 
nombre de ses ennemis en prenant 'part.à la 
querelle qui s’élevait entre la France, la Prusse 
et l’Angleterre. 

iAinsi il laissa tranquillement M. de Mont- 
raorin décider le roi à proposer une alliance 
impossible selon lui, et dont le refus justifie- 
rait le désarmement. qu’il méditait, et la hon- 
teuse inaction à laquelle il s’était déterminé. 

■ Le, ministre de France à Pétersbourg reçut 
donc l’ordre de se concerter avec le comte de 
Cobentzel, ambassadeur de l’empereur, et de 
faire secrètement, indirectement et sans com- 
promettre le roi, quelques insinuations pour 
s’assurer des intentions de la cour de Russie, 
et savoir si elle ne consentirait pas à s’unir 
avec la France, l’Autriche et l’Espagne, pour 
s’opposer à l’ambition menaçante des Anglais 
et des Prussiens. ’ 

I.<e ministre fiançais, qui n’était pas dans lé 
secret du cardinal, exécuta avec circonspection 
les ordres qu’il avait reçus, et cependant, avec 
assez d’efficacité pour obtenir, un plein suécès. 
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. Catherine II, quoi qu’en dise l’Anglais Ethon 
dans son Tableau de l empire ottoman, était 
' fort irritée contre les intrigues du roi de 
Prusse et du cabinet de Londres ; elle savait 
IK)sitivement que les Turcs lui avaient déclaré 
la guerre d’après leurs conseils. Elle n’igno- 
rait pas que ces deux puissances excitaient 
contre elle la Pologne et la Suède ; et cette prin- 
cesse, voulant profiter de l’occasion de se ven- 
ger, regarda les insinuations de M. de Ségur 
comme une proposition formelle d’alliance, 
lui répondit qu’elle en formait aussi le vœu, 
qu’elle en presserait la conclusion, qu’il fal- 
lait seulement beaucoup de secret, afin de ne 
pas éveiller l’inquiétude des Anglais; et, dans 
le cas où l’alliance serait conclue, elle fit en- 
tendre que, dès que les vaisseaux marchands 
que l’Angleterre envoie en grand nombre tous 
les ans à Cronstadt y seraient arrivés, elle y 
mettrait un embargo qui ferait repentir le mi- 
nistère anglais de sa conduite hostile contre 
elle. De plus elle s’engageait à faire, par l’en- 
tremise de la France, la paix avec les Turcs, 
en leur demandant de légères indemnités ; et 
elle voulait que les quatre cours alliées garan- 
tissent l’intégralité du territoire de la Pologne, 
pour déjouer les vues, déjà pressenties par 
elle, du roi de Prusse sur Thorn et Dantzick. 
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SB 11 est évident, de (|uelque système qu’ou soit 
7®*- en politique pour d’autres circonstances, qu’à 
cette époque cette quadruple alliance aurait eu 
les résultats les plus heureux. Elle aurait sauvé 
' la Pologne, pacifié et rassuré la Turquie, cou- 
’tenu la Suède, amené l’Angleterre et la Prusse 
à faire en Hollande un arrangement qui aurait 
t concilié tous les partis. On aurait épargné le 
sang d’un million d’hommes que la guerre des 
Turcs, des Autrichiens et des Suédois a coûté; 
la Pologne n’aurait pas eu la honte et le mal- 
heur d’un nouveau partage, et la cour de 
France, conservant une juste considération au 
dehors et au dedans, aurait peut-être évité 
tous les déchiremens qu’amenèrent les fautes 
trop multipliées du premier ministre. 

Si , malgré toutes les probabilités qu’une si 
forte alliance donnait pour le maintien d’une 
paix honorable, l’Angleterre et la Prusse s’é- 
taient décidées à la guerre, il est à présumer 
que la France, assistée de si puissans alliés, 
s’en serait tirée avec honneur, et que beau- 
•coup de têtes ardentes, qui depuis ont été tour 
à tour chefs et victimes des factions dont elle 
s’est vue la proie, auraient déployé plus utile- 
ment et plus heureusement la même ardeur 
pour sa gloire. 

Quoi qu’il en soit, cette négociation, qui 



DÉCADE HISTORIQUE. l Sy 

promettait clesi grands résultats et un si prompt 
succès, fut bientôt arrêtée dans sa marclie; un 
commis du comte Osterman en trahit le secret; 
et Fraser, chargé des affaires du roi d’Angle- 
terre à Pétershourg, en donna avis, par un 
courrier extraordinaire, au cabinet britanni- 
que. Dès que les cours de Londres et de Berlin 
furent informées de ce projet de quadi’uple 
alliance, elles songèrent à détourner l’orage 
qui les menaçait. 

Si Je gouvernement français avait montré 
quelque énergie, le seul moyen pour elles d’é*- 
viter l’effet de la ligue qui se formait, aurait 
été de s’entendre à l’amiable pour terminer la 
querelle des Turcs et des Impériaux, pour ren- 
tü’e à la Hollande son indépendance, et pour 
rétablir la tranquillité en Europe sur des bases 
solides. 

Ce fut même, dans le premier moment, l’avis 
de Frédéric-Guillaume, qui jouissait avec in- 
quiétude du succès de la révolution de Hol- 
lande, et qui craignait de se voir enlevé aux 
voluptés par une guerre longue et sérieuse. 

Mais M. de Hertzberg, conseillé et gouverné 
parEward, ministre anglais, qui lisait même 
souvent des dépêches avant lui, fit sentir au roi 
que, la cour de France, n’ayant pas osé défen- 
dre les patriotes hollandais armés, oserait en- 
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coi:e moins les venger lorsqu’ils étaient vain- 
cus ; que le projét de quadruple alliance était 
une preuve de sa faiblesse, puisqu’elle croyait 
avoir besoin de, chercher si loin des appuis; 



ver, par des armemens et des menaces, que la 
conclusion de ce traité amènerait infaillible- 
ment la geurre que le cabinet de Versailles 
voulait éviter. 

Ce système prévalut et réussit parfaitement; 
les Anglais et les Prussiens firent les démons- 
trations les plus menaçantes. Le cardinal de 
Loménie effraya le roi par le tableau des finan- 
ces et par celui des malheurs dont la guerre 
allait accabler la France. On convint avec l’An- 
gleterre d’un désarmement réciproque qui en- 
leva tout espoir aux patriotes de Hollande. On 
prodigua à Frédéric-Guillaume les assurances 
d’amitié et d’intentions pacifiques, et on répri- 
manda lecomte de Ségur pouravoirtrop pressé 
la marche de la négociation "dont on l’avait 
chaîné, c’est-à-dire pour avoir réussi. 

Ainsi ce projet' d’alliance, loin de produire 
le bien qui pouvait en résulter, n’eut d’autre 
effet* que d’aigrir les rois de Prusse et d’An- 
gleterre, de leur faire connaître à la fois les 
dispositions de l’impératrice et de l’empereur, 
le 'ressentiment et l’impuissance des Français, 




et qu’il fallait, en redoublant d’audace, prou- 
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de les déterminer à resserrer leurs liens avec = 
la Hollande , à en former avec la Suède et la 
Polo(Tnej et il leur fut démontré qu’ils pou- 
vaient à leur gré, sans obstacles, a^pter toute 
l’Europe et se rendre les arbitres de ses des- 
tinées. - 

Le but de l’Angleterre était d’alTaiblir la 
puissance de Catherine, en excitant contre 
elle les’Suédois, les Polonais et les Turcs, et 
de la forcer, en lui dictant la paix, à rendre 
au pavillon britannique le monopole du com- 
merce du Nord. La cour de Ijondres espérait 
de plus, en rendant cette paix avantageuse aux 
Turcs, détruire l’influence française à la Porte 
et s’assurer de grands avantages pour le com- 
merce du Levant. 

Ilertzberg faisait envisager au roi de Prusse 
l’espoir d’épuiser la maison d’Autriciie par la 
guerre de Tuixjuie, de lui faire jierdre le Bra- 
bant, et de lui enlever ses acquisitions en Po^ 
logne : il ne doutait pas qii’alors les Polonais 
ne payassent la protection de la Prusse par la 
cession de Dantzick et de Thom. 

Tel était le plan ambitieux de la ligue an- 
glo-prussienne. Le gouvernement français ne 
l’ignorait pas; mais il n’avait pas assez d’éner- 
gie pour s’y opposer. -M. de Florida-Blanca, 
qui dirigeait le cabinet de Madrid, trompé par 
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les caresses et lès protestations de la cour de 
Prusse, hai[ssant celle de Vienne, et un peu 
jaloux de l’inlluence que le cabinet de Ven- 
sailles prétendait avoir sur toutes les aflaires 
d’Europe, détournant la France de toute me- 
sure vigoureuse, secondait, par ses conséils 
temporiseurs, la politique faible du cardinal 
de Loméuie, ainsi que la politique ambitieuse 
delp.Prusse et de l’Angleterre. 

Aussi leurs desseins auraient-réussi complè- 
tement, malgré la valeur des Russes, les fautes 
de Gustave , la faiblesse des Polonais et l’inep- 
tie des Turcs, si la versatilité de Frédéric- 
Guillaume et la révolution de France n’avaient 
pas concouru à changer, peU de temps après, 
d’une manière totale et imprévue, la fece des 
aflaires. ' , 

Si l’on doutait encore de la sincérité de 
l’impératrice, lorsqu’elle avait montré quelque 
crainte, de l’agression des Turcs, et lorsqu’elle 
avait demandé l’intervention du gouvernement 
français pour s’accommoder avec eux , les évé- 
nemens de la fin de 1787 etdu commencement 
de 1788 pQurraient, sur ce point, convaincre 
les politiques les plus incrédules. 

Tandis que les ministres d’Angleterre et de 
Prusse déclamaient partout contre l’ambition 
de Catherine, et cherchaient à soulever contre 
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elle toutes les puissances, en faisant envisager gg-m 
la destruction de l’empire ottoman comme pro- 
chaineet inévitable, le prince Potemkin, sur- 
pris par une rupture qu’il n’avait pas prévue, 
se trouvait à la tête d’une armée incomplète, 
sans magasins, sans argent, sans munitions, 
et dépourvue de tout’ ce qui était nécessaire 
pour commencer la campagne avec prompti- 
tude, et en pousser les 'opérations avec vi- 
gueur. • . ‘ 

Ce ne fut qu’après plusieurs mois qu’il put 
s’approcher d’Oezakow avec quatre-vingt mille 
hommes ; et le maréchal de Romanzow fut en- 
core plus de temps à pouvoir s’avancer vere 
Choczim, avec une armée. tellement inférieure 
en nombre à celle des Turcs , qu’il se serait vu 
forcé de se tenir sur la défensive , si l’empe- 
reur Joseph , dont les négociations avaient été 
infructueuses, ne s’était pas déterminé, malgré 
les menaces de la Prusse, à joindre ses armes 
à- celles de son allié, et à déclarer la guerre à 
la Porte. • • , _ . 

On fut même obligé, pour former ces deux 
‘armées, de dégarnir tellement les frontières 
septentrionales de l’empire, que l’impératrice 
se trouva, peu de temps après, dans le danger 
le plus pressant lorsqu’elle fut attaquée par les 
Sué^lois, ne pouvant opposer, à leur invasion 
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que des recrues levées à la hâte, et tout au plus " 
cinq à six mille hommes de vieilles troupes. 

Le premier combat qui eut lieu entre les 
Turcs et les Russes se livra à Kilbum, vis-à- 
vis d’Ocrâkow, sur la pointe d’une presqu’île 
(|ui défend l’entrée du Borysthène. La valeur 
ottomane fut contrainte de céder à la disci- 
|)lihe russe et au courage de Suwarow j et*^ les 
Turcs, après avoir forcé trois fois les retran- 
chemens des Russes, fureïit enfin repoussés 
avec une telle perte que très -peu d’entre eux 
purent porter au pacha d’Oczakow la nouvelle 
de leur désastre. 

Cette expédition était dirigée par des offi- 
ciers français, envoyés à Oczakow, dans un - 
temps où la France croyait encore aux inten- 
tions hostiles de Catherine. Le roi de Prusse, 
profitant de cette circonstance , voulut exciter 
la, méfiance de l’impératrice contre la France, 
en l’accusant 'd’entretenir une guerre .qu’elle 
avait retardée de tout son pouvoir, et que lui 
seul et l’Angleterre avaient allumée; mais l’ef- 
fet deeet artifice ne fut pas long : les.dépêches 
du comte de Choiseul-Gouffier , et l’arrivée , 
d!un secrétaire de Bulgakow à Pélersboui^, 
firent bientôt connaître la vérité. 

L’hiver de 1788 se passa en préparatifs mi- 
litaires et en négociations. La France travail'f- ^ 
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lait à faire accepter Sa médiation seule. La m-j- - 
Prusse et l’Anf^leterre proposaient aussi la leur, 
tandis qu’elles souillaient partout la discorde ; f 
et le roi d’Espagne, plus lojàl que politique, 
conseillait la paix à tout le monde, s’embar- 
rassant peu que les négociations fussent con- 
fiées à l’intervention sincère de son allié, ou à 
la médiation dangereuse de ses rivaux. 

Frédéric-Guillaume jouissait voluptueuse- 
ment à Berlin de l’éclat que répandait sur son 
règne l’activité de son ministre. Fier d’avoir 
conquis, sans combattre, un pays que n’avait 
pu subjuguer Louis XIV, il croyait avoir donné 
un royaume au statbouder, son beau-frère, 
tandis qu’il n’avait réellement fait de la Hol- 
lande qu’une province de l’Angleterre. Adroi- 
tement flatté par le ministère britaimique, 
dont il servait aveuglément l’ambition, il s’aji- 
plaudissait d'avoir porté les Turcs à la guerre, 
et de se venger ainsi de l’impératrice qui l’a- 
vait froidement accueilli, lorsque, étant prince 
royal, il avait été envoyé- près d’elle par son 
oncle. 

Oubliant les conseils de son prédécesseur, il 
resserrait, par cette conduite, lés liens dé l’Au- 
triche et de la France; mais le génie ardent 
d’Hertzberg et_ l’influence de l’Angleterre l’a- 
veuglvent et l’entraînaient ^ns prévoyance • 
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dans un système totalement opposé à ses véri- 
tables intérêts. * 

Si Joseph II, se servant des prétextes que 
lui fournissaient les troubles'du Brabant, ne 
s’était pas aussi imprudemment embarqué dans 
la guerre contre les Turcs, et si la révolution 
de France n’avait pas eu lieu, Catherine II au- 
rait toujours forcé la Porte à recevoir la paix , 
et le roi de Prusse se serait trouvé seul exposé 
aux ressentimens des deux cours impériales et 
de la France; mais la suite de cette histoire 
prouvera que la fortune répara constamment 
les fautes de Frédéric-Guillaume, .et le sauva 
toujours des malheurs que pouvaient lui attirer 
l’active inquiétude de ses ministres, l’incon- 
séquence de sa politique et l’indolence de son 
caractère. . . • 

Rien netroubla sa tranquillité pendant l’hi- 
ver de 1788; tout se réunissait pour donner à 
la flatterie l’apparence de la vérité. Con([ué- 
rant de la Hollande, redouté par la France, 
ménagé'par l’Espagne, exalté par l’Angleterre, 
regardé par les princçs allemands comme le 
protecteur de la liberté germanique, les Turcs 
imploraient ses secours, la Pologne son appui ; 
la Suède suivait ses conseils; le Danemarck 
craignait • ses menaces ; les poètes allemands 
célébraient sa magnificence, et applaudissaient 
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à son aversion pour la littérature française; 
ses maîtresses le soulageaient du poids de l’en- 
nui ; ses ministres, de celui des aflaires. 

* Les courtisans lui prédisaient une solide 
gloire, et les illuminés lui promettaient une 
longue vie, au moyen d’un élixir qui en abré- 
gea la durœ. Le monarque alors crut et dut 
croire que le rôle de roi était aussi facile que 
doux; il ne, prévoyait pas l’explosiou qui de- 
vait si promptement soulever tant de peuples, *' 
ébranler t^t de trônes, et flétrir les premiers 
lauriers de-son règne. ^ 

L’été de *1788 fut fécond en grands événe- 
itiens. Les armées autrichiennes et russes, qui 
s’étaient rassemblées avec lenteur, agirent avec 
succès. Romanzow et Cobourg s’ertiparèrent 
de Choczim et de presque toute la Moldavie/ 
L’empereur Joseph II, combattant en per- 
sonne, prit d’assaut Sabach ; ses généraux se 
rendirent maîtres’de Dubiza. Potemkin investit 
Oczakow ; l’escadre russe battit l’escadre tuu- 
q’ue sur la mer Noire; et- le prince de Nassau, 
célèbre par ses aventures, sa vie errante et 
son amour pour les dangeis, attaqua témérai- . 
rement dans le Liman, avec des galères et des 
bateaux plats, la flotte du capitan-pacba, s’em- 
para de quelques vaisseaux de guerre, mit le feu 
aux autres, et détruisit entièrement cettearmée.* 
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• En vain l’Anglais Elon s’efforce, dans son 
Tableau de l’empire ottoman, d’affaiblir l’éclat 
de cette action, en adoptant les observations 
de l’Aniéricain Panl Jone,s,‘qui était aveuglé par 
la jalousie que lui inspirait cette victoire. Paul 
Joncs, quoique intrépide, ne connaissant pas 
l’inexpérience des Turcs, s’était opjiosé à ‘cette 
entreprise et n’en pouvait pas paixloùner le 
succès. ■ _ . i ' 

' Tandis que l’impératrice .rassemblait dans 
le Midi, à huit cents lieues de sa capitale, tout 
ce qu’elle pouvait réunir d’argent, d’artillerie 
et de soldats pour réparer les effets de l’indo- 
lence de’Potemltin, et pour faire repentir les 
Turcs de leùr agression, un nouvel orage,_ 
.formé par l’active politique des ministres de 
, Frédéric-Guillaume tet du roi d’Angleterre, 
vint menacer, dans le Nord, et son trône et sa 
pei^nne. • ■ ' ' 

Le datiger fut d’autant plus grand qu’il 
été moins prévu ; et si le nouvel ennemi 
tpal Sé déclarâ contre Catbèrjne avait déployé 
'butant d’énergie qu’il avait montré d’atidace, 

« 'il ést certain qu’il serait arrivé aussi facilement 
à Pétèrsbonrg qu’il s’en était flatté : mais behu- 
éOüp d’hommes d’Etat forment de vastes plans, 
et' péü savent les exécuter. ». « . V;. • ! 

"•“'■Gustave ni; roi do Suède, tourmenté par 



Digitized by Google 



J 



décade HISTUR'iQDE. i47 

! 

cet amour de la gloire qui excite l’enthou- 
siasme de tous les peuples du monde, quoiqu’il * 
soit la cause de presque tous leurs malheurs, 
n’était pas satisfait de la célébrité que lui avait 
acquise la révolution qu’il avait faite dans son 
pays ; son nom semblait lui imposer d’autres 
obligations : il avait'souvent dit qu il fallait une 
guerre pour càractériser un règne. 

En vain le grand Frédéric, son oncle, en le 
complimentant ■ sur- la révôlution qui avait 
augmenté son pouvoir, lui avait recommandé 
d’être pacifique, et l’avait averti « que, de- 
» puis qu’il existait en Europe quatre mo- 
» narcbies" qui pouvaient chacune rassembler 
» quatre cent mille soldats, un roi de Suède, 

» avec une armée de vingt-cinq mille hom- 
» mes, ne devait pas espérer de jouer un 
m‘ grand rôle en Europe. » Gustave ne pouvait 
se résigner au repos, et il voulait à toute force 
être conquérant. ‘ 

Ce n’était pas le ressentiment des anciennes 
pertes de la Suède qui l’animait contre la 
Russie ; il avait souvent montré à cette puis- 
sance qu’il était prêt à s’allier avec elle, si elle 
voulait lui permettre d’enlever la Norwége aux 
Danois ; et il promettait au roi de France une 
union indissoluble, si ce monarque consen- 
tait à lui donner les moyens de reprendre aux 
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Russes la Finlande et la Livonie. Toute al- 
liance lui était éfjale, pourvu qu’elle fût offen- 
sive, et laissât le champ libre à scs passions. 

Juscpi’à l’époque dont il est question,' il aA'ait 
été de tous côtés contrarié dans son vœu; la 
Russie et l’Angleterre garantissaient le Dane- 
marck de son ambition ; et Lonis XVI, qui 
aimait la paix , sè servait de son inlluence sur 
ses alliés pour la maintenir. 

^ La guerre des Turcs contre les Autrichiens 
et les Russes, le refroidissement de l’Angle- 
terre pour la Russie, et la haine de Frédéric- 
Guillaume contre l’impératrice, offrirent enfin 
à Gustave l’occasion qu’il désirait : le roi de 
/Prusse lui fit promettre des subsides par la, 
Porte; l’Angleterre lui laissa espérer des se- 
cours; et ces deux puissances, encourageant 
son ardeur belliqueuse, virent avec joier'cc 
prince impétueux seconder leurs projets, di- 
viser les forces de la Russie, augmenter les 
dangers de l’empereur, et déjouer la politique 
conciliatrice de la France. 

Le plus grand embarras de Gustave fut de 
trouver un prétexte ; car, telle est la force de 
la justice, les princes qui en violent le plus les 
lois, n’osent pas en désavouer les principes; et 
elle est heureusement si nécessaire à tous les 
hommes, qu’elle est hypocritement invoquée 
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' par eux dans le moment même où ils l’ou- 
tragent. 

Gustave III, quoiqu’il eût augmenté en Suède 
la puissance royale, était monarque d’un peu- 
ple fier et libre; ses droits, bien qu’étendus, 
étaient limités ; la constitution, qu’il avait lui- 
même rédigée, lui donnait tout le pouvoir 
nécessaire pour défendre ses Étals, mais lui 
l'cfiisait expressément celui d’entreprendre une 
guerre ofiènsive, sans le consentement des qua- 
tre ordres du royaume. Or, Catherine était 
certainement fort éloignée de vouloir et de 
pouvoir l’attaquer : ses frontières septentrio- 
nales étaient dégarnies; et elle prévoyait' si 
peu une rupture avec la Suède, qu’elle était 
au moment d’envoyer tout ce qu’elle avait de 
forces navales dans l’Archipel, coiiîme elle l’a- 
vait lUit avec tant de hardiesse et de succès . 
dans la guerre précédente. V' 

Dans une pareille position, Gustave ne jiou- 
vâit trouver que des prétextes frivoles; aussi 
ceux qu’il saisit, furent si’ invraisemblables 
qu’ils ne trompèrent personne, et ne furent 
adoptés que par ceux qui favorisaient ses vues. 

Toute l’Europe savait le but de l’armement 
de Catherine, et vit avec surprise le roi de 
Suède affecter des alarmes qu’il ne ressentait 
pas, et -implorer des secours dont il n’avait 
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aucun besoin. Le comte Rasoumowsky, mi- 
nistre de Russie en Suède, fut aeçusé par lui 
d’intriijues tendantes à exciter "des factions'. 



Cet envoyé, dont les instructioils étaient alors 
très p.Tcifiques, fit une note' pour dissiper les 
inquiétudes du roi, et Rassurer de l’amitié de 
l’impératrice pour le monarque et pour sa na- 
tion. Gustave feignit d’être choqué de cette 
expression; il prétendit que, lui seul étant 
chargé, du gouvernement, aucune note minis- 
térielle ne devait parler de la nation suédoise^ 
que ce langage était, factieux, et qu’il ne pou- 
vait souffrir près de lui un ministre qui res- 
pectait si peu son autorité. 

J- Il était 'assez singulier que le chef d’un peu- 
ple libre reprochât de pareilles formes à un 
souverain despotique ; mais Gustave, sans s’em- 
. barrasser de cette inconséquence, renvoya Ra- 
'TOuihowsky, et, sur son refus de partir, il le 
fit embarquer d’autorité. 11 se mit ensuite 
promptement à la tête de son armée; sans avoir 
égard aux remontrances des envoyés des cours 
de Versailles, de Viennent de Madrid, il s’avan- 
ça sur la frontière de' Finlande, refusant toute 
conférence avec les généraux que l’impératrice 
envoyait pour négocier avec lui, et répan- 
dant partout que les Russes .voulaient envahir 
la Suède, et avaient déjà commis des hostilités. 
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Pour i*endre l’alarme plus vive et la nou- 
velle plus vraisemblable, on prétend qu’il avait 
pris à l’opéra de Stockholm des habits de Cosa- 
ques, en avait fait revêtir des soldats suédois, 
et avait fait sabrer par eux quelques paysans. 
Un pareil moyen est si blâmable qu’on ne rap- 
porterait pas cette anecdoté, si elle Savait pas 
été répandue dans le Nord par l’impératrice, 
par les ministres, par les généraux russes , et 
attestée par plusieurs officiers suédois prison- 
niers. Quoi qu’il en soit, le bruit de ce strata- 
gème, à la fois cruel et puéril, dont l’illusion 
ne pouvait pas être de longue durée, contri- 
bua, peu de temps après, à favoriser les pro- 
jets de 'quelques factieux, et à enflammer 
l’indignation de l’armée suédoise en Finlande, 
où l’on vit éclater la plus dangereuse révolte. 

Cependant Catherine, fière de sa puissance 
et enivrée de l’éclat de son règne, s’endormait 
dans une iqiprudente confiance ; elle ne vou- 
lait ]ïas croire que le roi de Suède osât l’atta- 
quer; malgré les sages conseils de tous ses 
ministt^ et l’importance dés nouvelles suc- 
cessives qu’ils liii apportaient, elle s’obstiuait 
à faire partir son escadre pour l’Archi|)el. Son 
erreur était poussée à un tel point que lès 
vaisseaux avaient reçu l’ordre de mettre à la 
vôile,’et, si le. roi de Suède èût déclaré la 
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.tard, il aurait trouvé 
sam vaisseaux'' et Pé- 
tersbourg sans défense. • ' , . ^ ^ 

Mais i’ardeur- bouillante de ce prince l’em-î 
porta: ib envoya -par son chargé d’affaires 
Schlaf uné note menaçante *, par laquelle il 
demandait à l’impératrice de désarmer, de le 
prendre pour noiédiatcur entre elle et les Turcs, 
de rendre à la Porte tout ce qu’elle lui a\-ait 
pris dans la dernière, guerre, et de restituer .à 
la Suède la Finlande et l’ingrie, jusqu^à deux 
lieues de Pétersbourg. ’ • ’ . 

Gustave voulait un oui ou un non sans mo- 
dification, et déclarait la guerre en cas de 
refus. Il n’attendit pas même la réponse à cette 
étrange note, pour commettre les premières' 
hostilités'. C’est ainsi que fut alluméè, dans le 
Nord> une guerre que le roi de Suède com- 
mença sans nécessité et termina sans succès. 

‘ Gustave, ayant pris le parti téméraire ^d’at-, 
taquer un colosse tel que la Russie,- ne devait 
pas lui laisser lè temps de rassembler ses forces 
dispersées; mais ses opérations furent aussi' 
incertaines et timides que son agression avait 
été hardie et prématurée : il fit une tentative 
inutile sur le fort de Nislot, défendu par une 
faible garnison et par un officier invalide ; il 

- • • ^ ^ J • ' ^ * 
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attendit indolemment une artillerie de siéffe ■ — - - 

1*88 

qui ne lui était pas nécessaire, pendant qu’il 
pouvait s’emparer, 'sans coup' férir, *de Frédéi- 
riksham, ville démantelée, sans munitions, 
et qui ne pouvait, dans* ce premier moment, 
opposer aucune résistance. 

Le danger qu’on ii’â pas prévu , paraît tou- 
jours plus grand que celui auquel on s’est pré- 
paré s autant la sécurité de l’impératrice avait ' 
été aveugle , autant "son alarme fut vive. Elle 
fit armer à la hâte tout ce qu’elle put rassem- 
bler de paysans et de domestiques en âge de 
combattre ; elle fit passer en Finlande le peu 
de troupes ^qüi se trouvaient à proximité; la 
Livonie fut dégarnie ; oa n’y laissa qu’un ré- 
giment. Les régimens des gaj’des' sortirent de 
Pétersbùurg, plus projpres à ‘intimider l’erme- 
' mi par leur réputation que par leur nombrè, 

Catherine, qui leur avait dû son élévation au 

trône, avertie , pâr le parti qu’elle "en avait 

tiré dans la révolution, du danger de leur in^ 

fluence ,^^vait peu à peu diminué leurs forces;/ 

et, dans cette circonstance, si le roi de Prusse ' 

r • t f * • *• 1 

s’était déclaré, et avait voulu combattre au lieu 
4’intriguer, l’empire russe aurait peut-être 
succombé à cette attaque inopinée". • ' " . ' ' 

L’effroi régnait à Pétersbourg; les nouvelles 
les plus alarmantes et les plus* fausses s’y dé-r ' 

\ • • 
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hitaient : on croyait à chaque instant y voir 
arriver les Suédois, et l’on regardait le départ 
de Catherine pour Mp^ow comme certain. La 
lenteur du roi de jSuède et l’activité dos minis- 
tres russes dissipèrent bientôt cette frayeur. On 
apprit la nouvelle d’une bataille navale entre 
les deux flottes, dont le i-ésultat fut incertain , 
comme celui de'presqug tous les combats^ de 
mer. Les deux partis chantèrent le Te Deum, et 
s’attribuèrent la victoire. Un vaisseau de guerre 
fut pris de chaque côté : les deux armées fu- 
rent maltraitées: mais celfe de Catlierine tint la 
mer, et l’escadre suédoise rentra dans ses ports. 
Cette bataille donna de la réputation au duc 
de Sudermanie, qui la livrait, et accrut la 
gloire de l’amiral Greig, ofilcier anglais, actif, 
probe et brave, qui commandait les Russes. 

Le général Michelson , apprenant que Gus- 
tave était débarqué sur'les côtes de Finlande, 
et n’ayant que ([uinze cents honunes à lui 
opposer, se servit d’un vieux stratagème, fit 
intercepter par les postes suédois une lettre 
dans laquelle il mandait au gouverneur de 
Frédériksham qu’il avançait avec douze mille 
hommes. IjO roi de Suède, trompé par cette 
lettre, se rembarqua avec précipitation : cette 
retraite ranima la confiance des Russes, et dr- 
minua celle dos Suédois. Aucune aflaire im- 
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portante ne suivit cette entreprise, et le comte 
de Poushkin eut le temps de rassembler à peu 
près quatorze mille hommes, qui le mirent en 
état de garantir la capitale de l’invasion dont 
elle était menacée! 

Peu'dç temps après, Gustave retourna à 
Stockholm : on apprit que le Danemarck s’é- 
taît déclaré pour la Russie, et qu’en vertu du 
traité d’alliance, le prince royal allait en Nor- 
wége, et y préparait une diversion redoutable. 

Le peu de succès de Gustave et la déclara- 
tion du Danemarck excitèrent les murmures ' 
de l’armée suédoise ; elle apprit dans le même 
temps que les Russes, loin de songer à l’atta- 
que, n’étaierît pas en état de défense ; et que 
le roi leur faisait entreprendre une guerre in- 
constitutionnelle , dont le commencement était 
humiliant et les consécjuences dangereuses. ^ 

Furieux.de se voir à la fois trompés et aban- 
donnés , les chefs exhalaient leur mécontente- 
ment, et' ne dissimulaient pas leur inquiétude. 
Sprengporten, officier -général suédois, qui 
avait quitté son pays par humeur, et qui s’é- 
tait mis au service de la Russie, ardent comme 

é 

tous les transfuges, fut promptement informé 
de cette disposition des esprits; il entretint 
par ses intrigues, et redoubla par ses promesses 
le mécontentement des troupes; lors<|u’il les 
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vit exaspérées comme il le, souhaitait,* il en- 
tama avec elles, par-, ordre de Fimpératrice, 
une négociation dont le but était de Ibrcer le 
roi à la paix, et de rendre au sénat suédois 
son ancienne pnissance> si le monarque roulait 
continuer la guerre. ' • . ^ 

Tout annonçait une* révolution que les fautes 
de Gustave .avaient préparée j mais' sa fortune 
et son activité Jé sauvèrent. S’il manquait de 
talent jiour la guerre et de sagesse dans ses 
projets, il avait dd courage dans les dangers, 
de l’éloquence dans lés discours et des, rés- 
sources dans l’esprit. . ' ' 

Catherine II ne profita ni^assez habilement, 
ni assez promptement de l’occasion qui s’of- 
frait : écoutant pins son ressentiment que sou 
intérêt, elle manqua la paix j parce qu’elle 
espéra une révolution; et, en n’acceptant pas 
simplement les offres qui lui étaient faites par 
l’armée insurgée, elle perdit du temps; faute 
Irréparable en politique. ' • 

Les rois de Prusse et d’Angleterre,' par leurs 
menaces, arrêtèrent les Danois et les forcèrent 
à faire la paix/Le roi de Suède, soutenu par 
le peuple qu’il sut animer, contint lés grands 
et effraya les troupes. L’armée suédoise, ''voyant 
l’union du nionarque avec le peuple^ et appre- ^ 
liant la défectiqn’deà Danois , dénonça et aban- 



DÉCADt HISTORIqÙS iS'J 

donna les auteurs de la sédition dont elle avait 
approuvé les projets. Gustave fit emprisonner 
les chefs de la- révolte; et, par des largesses 
sagement distribuées, des promesses encoura- 
geantes, des chàtimens sévères pour quel([ues 
rebelles ét de la clémence pour le» autres, il 
rétablit la discipline dans l’armée, et vint ra- 
nimer son courage par sa présence. 

Au moment du péril, il avait imploré la mé-’' 
diation de la France, qui désirait la paix. Dès 
qu’il se crut en sûreté, il déclara qu’il n’ac- 
cepterait que celle des rois de Prusse et d’An- 
gleterre, dont il connaissait le vœu conforme 
au sien pour la prolongation de la guerre. 

Tels furent les événemens qui remplirent la 
campagne de tySS, où l’on vit tour à tour, des 
deux côtés, tous les présages de ruine et de 
triomphe, et qui finit sans aucun succès ni 
décisif, ni même important. , 

Catherine, rassurée du côté de la Suède, et 
se voyant en état de soutenir au moins avec 
égalité cette guerre septentrionale , continuait 
à remporter, dans le Midi , des avantages 
qu’un général moins indolent que Potemkin 
aurait, pu pousser avec bien plus de rapidité. 
L’ingénieur français Lafitte, qui avait été en- 
voyé à la Porte deux ans auparavant par le 
maréchal de .Ségur, mandait au ministre de 
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France à Pétersbourg,,qu’Oczakow n’était pas 
en état de soutenir une attaque régulière plus 
de trois semaines : Potemkin fut dix mois à 

é 

l’assiéger, et ne s’en empara qu’à la fin de 1788. 

Les maladies avaient emporté un liera de 
son armée ; les travaux n’avançaient pas ; les 
soldats russes y effrayés de l’approche dè l’hi- 
ver, et animés par le fanatisme religieux, 
pressèrent si vivement leur général de les lais- 
ser enfin détruire cette ville infidèle, qu’il y 
consentit. L’assaut fut terrible, la résistance 
opiniâtre, le carnage affreux. On livra la ville 
au pillage; trois jours après 'la victoire les 
Russes massacraient encore les Turcs, et 
jmême les enfans dont ils découvraient l’asile. 
- Si l’armée russe , laissant une division pour 
masquer cette place, se fût réunie à celle de 
Romanzow, en une campagne les Ottomans au- 
raient été chassés d’Europe; mais les' Russes, 
infiniment supérieurs aux Turcs dans les ba- 
tailles, ne savent pas faire de siège; chaque 
bicoque les arrête long-temps, et leur coûte un 
assaut meurtrier. Si les P^rançais étaient voi- 
sins et ennemis de l’empire ottoman, depuis 
long-temps il n’existerait plus. ‘ 

La prise d’Oczakow, qui débarrassait la Tau- 
ride d’un voisinage inquiétant, valut le grand 
cordon de Saint-George à Potemkin; c’était le 
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but .de son ambition ; dè$ qu’il l’eut atteint, 
son ardeur passagère pour la gloire fit place’ 
au désir 'des voluptés et du repos : il souhaita 
dès lbrs sincèrement la paix; mais il ne put 
l’obtenir.’ L’Angleterre la lui aurait donnée, 
si. la Russie avait fait un traité de CQmmerce 
avec elle, et avait demandé sa médiation; le roi 
de Prusse y aurait consenti, et aurait forcé les 
Turcs* à la conclure, si ^'impératrice avait 
abandonné l’empereur pour s’allier avec lui ; 
car, malgré quelques ressentimens personnels, 
Frédéric-Guillaume^ conseillé |ïar Uertzberg, 
croyait l’alliance de la Russie plus utile à la 
Pnisse, dans ses desseins contre l’Autriche, 
que celle de la France meme. 

Potemkin n’ignorait pas les dispositions (Je 
ces deux cours; il employa tous ses soins pour 
engager sa souveraine à changer de politique 
et à se rapprocher des cabinets de Londres et 
de Berlin. Il n’avait plus de considération pour 
la France, qui venait de dévoiler sa faiblesse; 
comme il avait quitté, sans hésiter, l’alliancje 
de Frédéric pour celle de Joseph, afin de con- 
quérir sans obstacle là Crimée, il ne se faisait 
aucun s(Tupule d’abandonner l’empereur, et de' 
s’unir à la ligue anglo-prussienne, pour .jouir 
paisiblement de la conquête d’Oezakow, et pour’ 
ibreer les. Suédois et les Turcs à la paix. 
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Catherine ne fut pas de son avis :*elle avait 
beaucoup de caractère et de fierté ; elle aui-ait 
cru ternir sa. gloire en sacrifiant un allié qui 
lui avait montré tant de dévouement, et en se 
soumettant à la médiation des puissances qui 
lui Rivaient attiré la guerre : elle se résolut 
donc à braver leur haine, à mépriser leurs me- 
naces, et à n’obtenir la paix que par la force 
de ses armes ou l’intervention de ses amis. 

Cette détermination irrita le roi de Prusse, 
qui redoubla d’activité, et chercha, sans la 
combattre directement, de nouveaux moyens 
pour augmenter l’ardèur et le, nombre de ses 
ennemis. Depuis quelque temps les entreprises 
de ce prince contre le commerce et la liberté 
deDantzick avaient inquiété.Catherine; infor- 
mée de ces intrigues prussiennes par le comte 
deSégur, qui les avait découvertes, elle avait 
même chargé le prince de Nassau j revenu 
'de l’armée, d’aller à Vienne, à Versailles et à 
Madrid, informer ces trois cours des vues am- 
bitieuses de Frédéric-Guillaume sur Thorn'Ct 
sur une pa:rtie de la Pologne. Enfin, comme le 
gouvernement français était revenu à son pre- 
'mier projet, et pressait assez vivement alors la 
conclusion de la -quadruple alliance, l’i^pé- ' 
■’ratrice proposa au ministre Ségur de la signer,, 
pourvu qu’on prît de part et d’autre l’ehga- 
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fjement de garantir l’intégralité du territohe 
-ile c^te république. ,* ■ *7*«. 

Xe-roi de France, mal concilié, refusa cette 
clause} l’Espagne ne voulut point eritrer dans 
l’alliance, et par son refus fit .échouer cette 
négociation, dçnt le cardinal de Loménle, par 
tiinidité,. et M. Necker, -son successeur, par 
économie . craignaient le succès. Catherbie, 
privée de cet appui, mais constante dans sou 
projet, voulut, alors prendre seule la défense 
d’un pays qu’elle avait tant -opprimé; et elle 
proposa au roi de Pologne de s’unir à la Russie 
par un traité d’alliance. . w, ' » ; 

• Cette proposîtiôn fut une grande faute en 
politique, et prouva que Catherine, dont l’ar-^ 
niouf-propre avait toujoiu’s été flatté, ne con- 
naissait pas les violens ressentiinens et la haine 
implacable que produisent l’oppression', l’in- 
justice et l’humiliation. ' . 

Jamais on ne prit plus mal son temps, et l’on 
ne manqua plus complètement son but Les' , 
Polonais (je ne parle que de la noblesse, qui 
composait seule une nation libre, les paysans 
étant esclaves, et par conséquent indifi'érens 
• au sort de leur pays), les Polonais, dis -je, ' 
autrefois respectés en Eurepe, se souvenaient 
encore qu’ils avaient combattu sans' désavan- 
tage, Ips Prussiens , leura tributaires , délivTé 

J. ’ Il 
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l’Autriche et. Vienne des armes ’ottornanès, et 
ijne Jes Moscovites avaient souvent.. tremblé 

devant eux. _ ' ' ' ' • 

’ • Us conservaient la' même fièrté, la même ai^ 
deur belliqueuse J là même légèreté, le même 
amour de la liberté;* le même attrait pour les 
orages qui l’entourent; ils avaient les mêmes 
lois, Mes mêmes usagés i leurs mœurs c’étaient 
peu altérées : on retrouvait, chez eux ; en en- 
tier, ce système féodal qui fut si long-temps lé 
code universel de l’Europe, cet esprit cheva- 
leresque, senl'avant^e dé Cette, forme de gouf 
vernemenl, et unique remède-aux brigandîUîes 
, qu’il autorise, et que la faibles^ du mo.najrq^ 
y rend impunis^. " . > -, ' ' * 

Mais s’ils étaient restés les. mêines,, tout 
était changé autour d’eux ;'pai’tout triomphans 
de l’aristocratie, lespeuples avaient acquis plus 

de liberté, et les rois plus dç pouvoir; Les no- 
bles polonais, demeurés seuls' sans subordina- 
tion, sans armée régulière , sans tiers -état, 
'sans finances, sans commercé, sans artillèrie 
respectable et sans forteresses, ne pouvaient 
'opposer à leurs voisins qu’une valeur jnutile 
et le souvenir de leui-s anciennes victoires. ^ 
‘Aussi, depuis un siècle, ce malheureux pays 
était continuellément l’objét de Fàmbition des 
autres puissances, le jôiiet ‘de leur' politique 
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etja proie de leurs armées. Pierre-le-Grand «»*--- - u 
Charles XU'avaient appris à l’Europe' le secret 
de Ta faiblesse des Polonais. Leurs diètes tur-*- 
bulentes^ étaient soumises 4 l’influence de la 
Russie, de 1 Autriche et de la Prusse, qui cor- 
rompaient, divisaient leurs jjrands, profitaient 
de leurs discordes, dirigeaient leurs élections, 
et dominaient leur prince. Leur ruine totale 
n était retardée que par la rivalité de ces ^rois 
puissances : un accord de peu ‘de durée entre 
elles avait produit le premier démembrement 
de^ leurs paysj il pouvait leur’faire prévoir le 
partage du reste de lem- territoire, à la première 
réunion de ces trois couronnes. 

.Les Polonais devaient donc les. craindre et 
1 ^ Kaïr toutes trois. Mais , apres 'le premier 
partage,' l’Autrlcbe et la Prusse avaient aban-^ 
donné à l’impérélrice la direction des affaires 
de la Pologne : elle s’était chargée d’y mainte- 
nir, la nouvelle constitution que toutés trois 
lui avaient donnée pour lempecher cîe sortir 
de sa faiblesse et, de son anarcliie. 

• Depuis cette époque, c’étaient lès ambassa- 
deurs de Russie qui régnaient véritablement en 
Pologne ; leur hauteur avec le roi, leur mé- 
pris insultant pour, la nation, leur faste, leur 
insolence, leur avidité , les vexations et la fé- 
rocité des troupes russes qui restaient en Po- 
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logne, avaient réuni sur la Russie toutes les 

IjBo* ' . » ' * ‘ • 

■' haines, tous les désirs de vengeance que les 
trois cours co-parta^antes devaient inspirer à 
ce peuple opprimé. On ne pouvait parler d’un 
Russe .à un Polonais sans le .voir à la fois pâlir 
de cminte et frémir de rjige; Ce seol nom lui 
rappelait sa; gloire flétrie^ sa liberté perdue, 
ses lois ^détruites, .ses biens ravis, sa famille 
porsécuté'c, son honneur outragé. *■ ’’ 

f 1 1 est facile, d’après ce tableau (pii n’est poi nt 
chargé, de concevoir l’ellet que dut produire 
sur la diète polonaise l’olTre de l’alliance de 
* Çatlierine, au moment où 1(îs, armes des Tui-cs, 

.. celles des Suédois, les intrigues de l’Angle- 
terre, et k's promcs.ses artificieuses de la Prusse, 
faisaient entrevoir à ces cœurs ulcérés la dolic'e 
espérance d’être. délivrés dn joug’ de leur. en- 
nemie, et de voir tomber l’odieux. colo.sse tjui 
les écrasait. ^ « ' V'. 

‘ I En vain quehjues-uns de Ces esprits sages ' 
.(|ui savent dominer leurs passions, xfoulaient, 
comme le roi de Pologne, 1 profiler de cette 
circonstance qui .sembjait ouvrir les yeux de o 
Catherine sur ses.vrais intérêts trop long-tempa 
•méconnns; ils cherchaient à représenter cpi’a- 
vec la protection de la Russie, ils |x>uvaient 
réformer leur constitution , sp donner •urne 
existence |K)liti(|ue plus scilide, et peut-être 
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recouvrer un tiere des possessions (|u’ils avaient = 
jierdues. Ils faisaient inutilement observer que 
les olfres de la Prusse étaient illusoires et inté- 
ressées, et l’embarras des deux. Cours impéria- 
les j>a.ssag;er; il serait, ajoutaiént-ils, insensé 
de croire ces deux puissances perdues , et 
dangereux de les 'irriter; à' la paix ils se ver- 
, 'raient, sans appui, les objets de leur vengeance; 
et la Prusse, au lieu de les ,secourir alors, s’en- 
tendrait avec leurs ennemis pour un nouveau 
partage. i ' ' , 

Les noms- d’esclave et 'de traître étaient la 
seule réponse’ à ces iusinbations, qu’on ne ha- 
sardait qu’avec timidité et c[ui étaient repous- 
sées avec indignation. Uertzberg étaît‘ trop 
habile pour ne pas profiter de cette circon- 
stance. Lucbesini, ministre du roi de Prusse à 
Warsovie, eut ordre altirs de multiplier les 
promesses^ dé nourrir Ics-.e-spérances , d’en- 
flammer les écrits; et il remplit parfaitement 
sa mission. ^ ' 

* 

Nul bomme n’était plus propre à jouer un 
pareil rôle. Son activité nè perdait jamais un 
moment; sOn industrie ne laissait échapper 
aucune ressource. Ardent podr atteindre son 
but; prompt â saisir 'tous les ittoyéns d’y arri- 
ver, Luchesini’ réunissait toutes les'qiialités du 
c'nui'tisan adroit e't dit politique habile. Instruit 
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sans pédanterie, sa mémoire ^ui fournissait ai?- 
tant de feits utiles pour son travail, que d’aneO- 
dotes agréables 'pour la société. Son intiniité 
avec le grand’Frédéric'lui avait fait acquérir 
une liante, considération ;> son caractère'‘insî- 
nuant l’introduisait 'dans tous les partis; sa fi- 
nesse lui en faisaitdécouvfir promptément tous 
lés 'secrets ; et sa chaleur active, cachant sà 
dissimulation , lui donnait l’air de la franchise, 
et per.suadait aux Polonais qu’il embrassait leur 
cause avec autant de zèle que s-’il î?vait été leur 
compatriote. ' • 

Déplorant les malheurs de la Pologne , re- 
traçant toutes les violences des Rüsses, exal- 
tant la probité généreuse du roi son maître, 
il s’indignait contre les imposteurs qui suppôt 
séient au cabinet prussien l’idée d’un nouveau 
pailage. « Frédéric-Guillaume, disait-il, cber- 
» chdit une plus noble gloire;' il voulait ga- 
» rantir l’Europe de l’ambitiori'des Barbares 
» 'dn'Nord; son 'de^ein était de’ rendre à la’ 
H Pologne s6n’éfclat;;sa gloire, sa' liberté. Le 
N moment était venu ■' d’exécuter ces nobles 
t) projets. L’ambitieuse Catherine 'voyait sfcs 
» États menacés , à la fois par les .Titres ét par 
»*les Suédois, ét dé-sofés par ’lâ famine; .ses fi- 
» nances étaient épuisées; ses soldats décôura- 
n gés. Déjà cel^c artificieuse pnncêsse, effrayée 
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» par ces nouveaux périls, quittait le langag;e 
» insultant qu’elle avait si long-temps employé, 
». et avait recours aux carçsses et aux prières 
» pour aveugler les Polonais,, dont elle redou- 
n tfiit l’énergie. Elle calomniait le roi de Prns- 
»-se, parce qu’elle craignait qu’il ne fût leur 
»• libérateur. Elle voulait, par un traité lu- 
» neste,* lés retenir dans ses fers, et les aimer 
» contre leui' véritable appui. Mais cet espoir 
» frivole devait” promptement s’évanouir. La 
». nation polona,ise était trop éclairée pour 
» tomber dans un piège si grossier, trop fière 
n pour oublier tant d’injures ; elle allait enfui 
ti stfivre les conséils d’un pçince généreux, 
» .repousser avec méprisxine alliance honteuse, 
» briser un joug odieux, et reconquérir des 
• M droits sacrés. » 

' Hailes, miiiistre d’Angleterre, appuyait ces 
discours, faisait entrevoir l’espoir d’un armer 
ment anglais ppur seconder les^uédois , et ra- 
.nimait par ses. conseils l’amour de la liberté. 
Les Polonais, altérés de vengeance .comme 
tous lesopprimés, et avides d’espérance comme 
tous les mallicurciix , se laissèrent^ prompte- 
■.ment^éblouü' par ces brillantes illusions. En- 
*, traînés par leurs passions, enhardis par ces 
^ 'promesses’, ‘rassurés, par les circonstances, et 
' rogàrdaut Frédéric-Guillaume comme uà sau- 
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veut que le ciel leur envoyait, ils' rejetèrent 
dédaigneusement l’alliance de la Russie, 
fusèi-ent le passage aux troupes russes, ordon- 
nèrent le'renvoi de celles qui étaient sur leiir j 
territoire, cassèrent le conseil permanent éta- 
bli par la constitution, dont l’impératrice étâit 
garante; et, après* ces résolutions hardies, ils 
se livrèrent avec transport à la joie qu’eprou- v 
vent des cap'tifs qui ont brisé leurs liens.’, i ' 
L’ambassadeur russe, qui tenait unq cour > 
plus nombreuse et plus brillante que celle du 
roi, se vit, tout-à-coup isole : il dorinait, peii 
de temps avant, des ordres; alors on méprisp. 
ses avis, et l’on refusa toutes; ses demandes. Tous 
les Pidonais, se dépouillant des habits moder- 
nes qui leur retraçaient leur honte, reprirent 
leur antique costume, qui Ifeur rappelait à la- 
*fois leur gloire et leur • liberté ; toutes les 
dames , enflammant leur courage , coupaient 
elles-mêmes la chevelure de ces guerriers, et 
brodaient leurs riches ceintures. , . - 

Le roi Stanislas-Auguste, ne pouvant résister 
à cette ardeur bouillante dont il prévoyait les ' 
suites, parut la partager; son sort, pendant 
tout son règne, fut d’être tyrannisé tour à 
par son peuple et par ses voisins. Comme il * 
avait peu dé force et beaucoup de lumières,') 
son esprit' clairvoyant ne lui -•servit jamais 
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qu’à prévoir ses malheurs sans pouvoir s’en 
{jaranl.ii:.. En peu de jours, tout prit ainsi dans 
ce pays une face nouvelle; et la-liberté, comme 
une lampe prête à s’éteindre, y jeta dans ce 
moment un brillant et dernier éclat. 

Catherine Ait d’autant plus irritée du refus 
injurieux de ^cette alliance, qu’elle était con- 
trainte de dissimulerspn ressentiment. C’était 
le premier échec qu’éprouvait son amour-pro- 
pre, et elle voyait avec indi{jnation un'peuple 
«px’elle avait toujours dédaigné, résister à sa 
puissance et rompre une chaîne qu’elle croyait 
eternelle. Cet événCnient rendait la position de 
son armée en Moldavie plus emban-assante-: 
les renforts, les munitions ne , pouvaient • plus • 
jiasser par la Pologne; et elle craignait que 
d un moment à l’autre les Polonais, prenant 
•les armes, ne missent ses troupes entre leur 
feu et celui dés Ottomans. 

Dans cette crise, elle fit encore^quelques •’ 
tentatives pour engager le roi de France à se 
joindre à, elle et à l’empereur, contre une 
ligue qui devenait si menaçante; 'mais elle ne 
tarda pas à se convaincre de* l’inutilité de cette ' 
démarché. Louis XVI était trop occupé par-lea*- 
troubles de son royaume, et ^trop elfrayé de ' 
l’état de ses finances, pour vouloir sé mêler 
des ora^jes qui ajjituieiit l’Europty <jt ses mi- 
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liistrcs,' tremblant des dangers qui 'les menar- ' 
calent, -n'étaient pas assez habiles peur ^oir 
qu’une guerre extérieure était, -dans cette cir- 
constanee, le seul remède aux maux' dont ils 
souffraient. • * ” * • ^ ‘ - 

Depuis long-temps le luxè^de la cour, la . 
• prodigalité des grâces et les dettes qu’on avait 
contractées,' avaient dérangé les finances’ de 
L’État. En temps de paix , les recettes étaient - » 
au-dessous des dépenses , et la guerro d’Amé- 
rique, nécessitant des emprunts, avait ang^ 
menté ce déficit annuel,' 'et l’avait porté à cin- 
quante-six millions. u- - 
''Dans une pareille sittiation il n’existait que 
trois remèdes; premièrement l’aiignienlation 
des revenus par de nouveaux impôts : la na- 
tion surchargée s’y refusait; les parlemens s’y 
opposaient; M. ’de’Calonnc, qui,' pour y par- 
venir, avait comoejué une assemblée de no- 
tables, en i'787, y échoua. Les" notables, qu’il 
choisitàmiSrudemment dans lés rangs de ses en- 
nemis, art’aient combattu ses plans. Le général 
La Fayette, entre autres, parla le premier avec 
' feu de la nécessité de rassembler les états-aé- 
né'raux; et cet appel à la nation entlâmmâ tous 
les esjjrits. L’aR-hevèque de Sens,’*depuis car- 
.dinal’de Loménie; avait aussi attatpié M. de 
Galonne,vqit'il remplaça bier^U dans la direc--- 
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lion des finances. Le résultal de ses intrigues 
lut l’impossibilité d’augmenter les revenus. 

» Le second. moyen, ]e plus sûr et le plus sage 
de tous, 'était la diminution des dépenses^ 
niais M.- Necker;- dans son premier ministère, 
l’avait tenté sans, sitccès : d’avidité des grands 
et la faiblesse du gouvernement n’en laissaient 
pas la possibilité. • • ‘ 

/ Le troisième remède était une banqueroute, 
remède honteux employé déjà par l’abbé Ter- 
ray : le roi était trop honnête ïiomme et sou 
ministère. trop timide pour s’y déterminer. 
.:.Flottant entre’ ces trois partis, le cardinal 
fit ce qu’il y a de plus dangereux : il les fessaya" 
tous de manière à en éprouver les inconvé- • 
niens;,il' n’en suivit aucun , dé sorte qu’il en 
perdit tous les avantagés. Il voulutétablir mial- 
adroitement quelques' impôts, et fut repoussé 
par les pai’lemens, qui, ’se déclarant mcompé- 
tens, démandèrent. la convocation des-états-^ 

Pt # . ^ X. ^ ^ • 

{jeneraüx. " , , 

Le cardinal eut la faiblesse de la promettre 
et la mauvaise foi de ne pas -vouloir tenir sa 
■ promesse : il prétendit y substituer une cour 
plénière, qui.changèait la constitution, antique 
de la Francè, sans satisfaire-les vœux de ceux 
•qui desiraient un autre changement. Trop ja- 
loux de son'pouvoir pour le soumettre à- une 
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assemblée qui en devait éclaieer les abus, trop 
faible pour intimider les mécontens et pour 
leur résister avec énergie, il enflamma à la fois 
leur ressentiment par sa résiStancip, et leur 
espoir par sa mollesse. ' 

Ce ministre employa.tour à tour- hors de 
propos et une^ rigueur qub aigrit les esprits, 
et une condescendance qui redoubla leur arT^ 
deur. Forcé- de convoquer les états- généraux^ 
au lieu dedes rassembler promptement, de s’y 
faire un '.parti/ de les /étonuer 'par des plans 
préparés et satisfaisans, il invita tous les hom- 
mes lettrâ à donner' leurs idées sur les formes 
de ^tte assemblée, et sur les changeraens- dont 
la constitution était susceptible ; et, tandis qu’il 
'laissait ainsi croîtrfe et s’étendre le 'feu qu’il 
aiurait'du calmer, il.porta au crédit public une 
mortelle atteinte, en ordonnant que deux cin- 
quièmes* des rentes ne seraient plus payés qu’en 
papier. Cette opération,, qui mit le comble 4' 
la fermentation»- dévoila * son ineptie’, et ''le.dit; . 
cha^r. •. . - ,■ •* . •/ 'J 

’.Le toi ' donna - sa ■ place à’ M. Necker, quo' 
son premier ministère avait fait chérir, et qqe 
la, confiance nationale appelait ; maisJVl. Necker > 
n’était plus l’hbnune, de,la 'circonstance'; peu' 
expérimenté en' politique, il n’avait que de 
l’esprit, de l’éloquence et de la moralité; sOn 
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aiuour-propi-c Ini faisait croire que, ses inten- 
tions étant salutaires, ses opérations ne ren- 
conti'e'raient point ,d’obstaclesj et qu’il 'serait 
le {juide respecté des états -gt*néraux, comme 
il- était l’oracle de la' société qui l’entourâit. 
Tout était bien. changé'; il ne voulait qu’une 
réforme, et les tètes .ardentes voulaient une 
révolution. I' ‘ ^ 

Les idées de liberté, puisées dans les écpits 
des philosophes, et répandues en France par 
toute la jeunesse qui avait servi dans la guerre 
d’AmcT-ique, exaltaient tous les esprits, et en- 
flammaient touteâ lesambitions. Les différentes 
classes de la société croyaient alois trouver 
une place plus avantageuse dans un' nouvel 
'ordre de choses, qui ne tarda pas à confondre 
leurs'cspérances trompées dans une commu- 
nauté de , malheurs dont l’histoire ofli-e peu 
ijl’exemples^ et chacun, croyant suivre une 
lumrèrè <|ùi allait tout éclaiéer, se laissa en- 
traîner par un feu qui consuma tout.. ' ' 

' Nous examinerons bientôt les. causes de l’é- 
tounant orage que firent éclater là disposition 
des esprits et les fautes du gouvernement; 
nous rendrons compte de éon commencement, 
' de ses progrès,’avec la précision, la brièveté 
et- la modération que demande un pareil sujet; 
qu’exigent tant do maUieurç récens, et que la 
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pTOximîté des temps rend si nécessaires; nous 
espérons que tout lecteur 5age conviendra ipie, 
si nous ne disons pas tout, nous ri^aurons au 
nloins rien omis de' grand et d’essentiel, et rien 
dit qui ne soit vrai. j .. '*v 

11 faut seulement, avant de traiter cette ma- 
tière iiqportante et délicate, examiner l’elTét 
<pie les troubles qui précédaient cet événement, 
produisirent sur les affaires 'de l’Europe. 

A cette époque , -c’est-à-dire à' la fin de 1 788 
et au commencement de 1789, les agitations 
de, la Erance ne faisaient point deviner aux 
autres puissances l’explosion qui devait en ré- 
sulter. On croyait les racines du pouvoir mo- 
narchique, dans ce pays,| trop profondes et 
trop solides pour, craindre qu’H fût renversé. 
On ptévovait encore moins que les opinions 
qui se manifestaient dans ce royaume pussent 
être de quelque danger pour les autres États. 
Ces opinions philo^phiques mêmes, jusque là 
plus comprimées en France qu’ailleurs,. étaient 
partout professées sans danger, et souvent 
même accueillies avec honneur. .. ■ 

-• Catherine avait voulu confier l'éducation dè 
son fils au célèbre d’Alémbert; el}e avait reçu 
• avec distinction Diderot j Raynol, exilé de' 
France ,, s’était vu. traité à Berlin comme‘Uir 
grand homme opprimé. Le grand Frédéric, 
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toute sa. vie , -avait autant montré d’cntliou- 
siasme pour Ja philosophie que d’amour pour 
la gloire militaire. 'Joseph II combattit dans 
ses États les préjugés religieux; et, universel- 
lement en Europe, le seal moyen de se voir 
considéré et d’acquérir une réputation bril- 
lante dans les cours, était de soutenir les prin- 
cipes populaires .de la philanthropie, et de 
parleele langage des* amis de la liberté. ' 
Partout on dédaignait les grands .qui tiraient 
vanité de leur noblesse ; partout oh méprisait 
1 attachement de l’Espagne^et du Portugal aux. 
superstitions monacales; partout.on parlait de 
Rousseau, de Voltaire, d’Helvétius> de'Mably. 
et de Montesquieu, avec un enthousiasmé qui 
ennammaifla jeunesse pour leur morale et 
leurs principes; pai tout l’histoire, lès romand 
et'Ies théâtres tournaient les préjugés en ridi-^ 
cule, et respiraient l’opposition à la puissance j 
l'admiration pour la liberté et l’amour dé l’é- 
galité; partout enfin le .triomphe de la démo-: 
cratie américaine , secouant le joug de la mo-=- 
narchie anglaisCj^ avait été applaudi et célébré; 
et plusieurs monai’ques prodiguaient, les lau- 
riers à ceux de leurs- sujets 'qui étaient allés ’ 
combattre au-delà des nters pour ùn péuple 

contre un roi. • • < \ ‘ 

» ■ ' / ‘ 

,Tous ces présagés n’ouVraient point les yeux 



é 






, . 1 ,f6; DÉCADE HISTO^QV^. 

•A 'V* ' ', ' 

BS9 d^j'gouyérnemcns eufopéens occupés du prét- 
^nt/et ne songeant qu’à leurs ^cienues ri^ 
valités. Lès troubles de la France excitaient 
leur curiosité sans leur inspirer de crainte ; et , 
s\ les nouvelles qu’ils en recevaient- les affec- 
taient diversement, cette impression n’était 
relative qu’aux intérêts momentanés de leur 
politique. . . 

Ija cour de Vienne etjcelje de Pétersbourg 
voyaient avec peine ces troubles, parce qffils 
ôtaient au cabinet de Versailles la ..possibilité 
de les secourib contre la li^e anglo -prus- 
sienne. La Porte et la. Suède, ayant entrepris 
la guerre contre l’avis du roi ,de France, étaient 
totalement indifférentes à sa position. Depuis 
long-temps la Pplogne ne comptait plus sur la 
protection des Français, et n’avait plus de rap- 
ports avec, eux/ Les princes de l’empire, au- 
trefois protégés par la France, ne voyaient en 
elle, depuis l’alliance de 1756, entre Louis XV 
et Marie-Thérège , et ^sqrtout depuis , le ma- 
riage de Louis XVI avec ube archiduchesse, 
qu!une^ puissance amie de l’Autriche. ... 

, Dan^ la crainte continuelle que leur ingpi- 
' rait l’ambition de la cour de Vienne, leurs 
espérances s’étaient, totalement tournées vers 
lé roi de .Prusse,_ qu^ se déclarait ha.utement 
leur -appui. Ainsi, ils -vdyajent sans jalousie 
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1 accroissement de sa puissance et la chute de* 
l’influence politique de la France. L’Espagne 
^ule en était alarmée; mais, elle croyait cet 
état de troubles passager; et, trompée par la 
Pru^, elle espérait que la paix serait promp- 
tement rétablie en Europe. Naples, par l’in- 
(luence d’Acton, et le Portugal, par sa posi- 
tion, suivaient le système de l’Angleterre, et 
jouissaient de l’augmentatioh dé son crédit. 

Le roi de Sardaigne, \enise et les princes 
d Italie ne trouvaient, dans la guerre des Au- 
trichiens contre les Tuip et dans la faiblesse 
de la France, qu’une certitude plus grande 
lM>ur la durée de leur -tranquillité. Les cours 
de Londres et de Berlin, pleinement rassurées, 
par les einbarras du cabinet 'de Versailles, sur 
le maintien de leur puissance en Hollande, 
concevaient l’wgueilleuse espérance de domi- 
ner sans rivaux toute l’Europe par leur in- 
fluence, après l’avoir divisée par leurs, in- 
trigues.^ , 

Catherine et Joseph osaient en vain résister 
à leurs efforts. L’empereur, ’ apres quelques 
succès contre les Turcs, avait fait la faute, par 
les conseils du maréchal Loscy, d’afl'aiblir son 
arméè en étendant sa ligne; il avait éprouvé 
deà revers, et s’étiit vu forcé par les Ottomans 
à uiïe retraite qui lui avait eoffté beaucoup de 
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k)ldals; les maladies minaient, son armée; ses 
finances s’épuisaient ; les troubles de la Pologne 
l’inquiétaient ; une fermentation sourde régnait 
en Hongrie; le Brabant était en pléine révolte; 
et la Prusse pouvait profiter de ce^ circon- 
stance^ pour lui déclarer la guerre et consom- 
mer sa mine. ' , 

L’impératrice, malgré ses victoires, ne pou- 
vait se dissimuler lés dangers dont la mena- 
çaient les' Turcs, les Suédois, les Polonais, 
soutenus par TAnglëterpé et la Prbsse; et tout 
devait faire croire qû’elle serait enfin con- 
trainte à accepter la paix que George 111 et 
Frédéric^iiillaunie lüi voudraient dicter. Ce- 
pendant cette princesse, sans s’aveugler sur sa 
situation, ne voulut pas encore céder totale- 
nîent à leurs menaces i elle cessa à laT vérité 
de refuser, leurs bons offices ; mais elle ne les 
accepta que vaguement, sans leur confier ses 
vues, tandis qu’elle demandait formellement^ 
la médiaition de la France et de l’Espagne. Elle 
fit communiquer, par la -cour de^Vienne/au 
comte de Choiseul-Gouffier, ambassadeur de 
Franceà Constantinople, toutes les propositions 
et les instmctions qui pouvaient servir à réta- 
blir la paix entre la Porte' et les deux cours 
impériales. 

. Tel était l’état des affaires en Europe ’dc- 
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puis 1788 'jusqu’à Ta tin de l’aniiéè 1789. Il 
est temps actuellement d’abandonner ces que- 
relles politiques, ces intrigues diplomatiques, 
ces guerres sans résultats décisifs, qui dilférent 
81 peu de ces tableaux uniformes et sans cqu- 
leur que présente à nos regards l’histoire mo- 
derne de l’Europe. 11 fadl à présent porter 
notre attention sur un spectacle plus impo^ 
sant et plus tragique. • 

\ Dans l’Occident, au sein d’une antique mo- 
narchie, au pied d’un trône majestueux, au 
mHieu d’une ville immense, et corrompue, le 
mot de liberté s’est fait entendre. A ce cri, 
toutes les passions nobles et toutes les passions 
honteuses se sont enflammées : l’orguQil a fré- 
mi, l’ambition s’ést armée; le sage s’est livré 
tour à tour à la craiilte et à l’espérance ; la cu- 
pidité et la licence ont levé leui-s bras furieux; 
la discorde a agité ses torches sanglantes ; l’a- 
narchie -a souri Hans l’espoir de rompre -tous 
le$ liens, sous le prétexte de briser toutes les 
chaînes; la superstition a tonné, la piété à 
gémi. Enfin la -plus funeste et la plus empor- 
tée de toutes les passions, la peur, s’est emparée . 
de tous les esprits,’ a fait naître tous les dan- 
gers dont elle annonçait et grossissait la foule'; 
elle a renversé les. meilleurs plans, égaré les 
tètes les plus sages, entraîné les citoyens les' 
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séB plus hardis, empqlsonné lés intentions les plus 
pures^ divisé les familles les plus unies, armé 
les hommes lés plus pacifiques; et la Franco, 
ce* séjour riant et paisible des plaisirs,' -des 
ai^, de la mollesse et de l’urbanité, est deve- 
nue le 'théâtre des scènes les plus ’^nglantes, 
des combats lès plus opiniâtres, des crimes les 
plus atroces,, et des exploits les plus glorieux, 
dont les annales de l’histoire aient jàmais été 
remplies. Nous"^ allons, dans le chapitré sui.^ 
vant, examiner les causes de cetté grande ré- 
volution, dont les effets sont déjà si étendu», 
et dont les suites sont incalculables. • •<,* v 
•’r'- > v;--» ■' 
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CHAPITRE VI. 



Etat ancicti 1*1 nqiivcau de la F^^IlCo. — : Constitution dos Fraiaui. 

— Etablissement, du système féodal sous la seconde race. — 
AHaiblissèmènt des rois. — Asservissementdu'|>euple. — Troi- 
sième race, — Progrès da pouvoir des rois. Affranchissement 

.du liers-cfat. — Lutte du peuple et des roLs contre les grands. 

— Puissance et corruption du clergé. — Chute du ' système 
féodal, — Pouvoir absolu des rois depuis le cardinal de Riche- 
lieu. — Progrès des lumières depuis la découverte de l’impri- 
merie. — Décadence des préjugés nobiliaires et religieux. 

— Expansion des principes de liberté et de philosophie. - — Si- 
tuation de la noblesse, de la cour, du clergé, du tiets-ctat et 
de la classe pauvre du peuple, au moment de la révolution. 

— Mœurs du temps. — Disposition des esprits j et aper^'u des 
' diRerens intérêts de chaque clas.se, au moment de la révolution. 
' T- Exposé parallèle des opimons et des mœurs des autres natwns 

<ie l’Europe, à la même époque. ^ ' 



La' révolution -française a trop allumé de pas» 
sions, trop*, fait- de victimes et trop excité de 
ressentimens, pour que l’écrivain le plus.saire 
et l’homme le plus à portée d’être instrqit, 
ose et puisse en écrire aujourd’hui les^détails.' 
'La postérité rie 'manquera pas de mémoires 
intéressans et nombreux, pprt^t peut-être 
chacun l’empreinte ^ de l’esprit de parti, mais 
<pii contiendront tous des faits intéres^ans- et 
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des anecdotes curieusêsj.leur diversité, teur' 
opposition en éclaireront Ics obécurités, en. 
rempliront, les lacunes, en rectifieront le&er- 
rëurs; et, jugés alors froidement, on n’en 
conservera que ce qui sera digne de souvenir 
et exempt de partialité. t, 

• Mais, s’il est des détails que les égat^ds pour 
les vivans et le''respect dû au malheur forcent 
à ne publier que dans des temps plus ‘éloignés, 
il est aussi des faits que l’on doit peut-être ras- 
sembler et produire avant la décision de là 
Ibrtnne, et lorsqu’elle tient encore ses balan- 
ces Incertaines et lé dénouement caché ; autre- 
ment on< n’aurait qu’une histoire glacée par 
la crainte, ou empoisonnée par la flatterie. Dès 
que le -système vainqueur est irrévocablement 
proclamé, il domine les opinions, tyrannise 
la pensée; les’ ëvénemens et- les causes sont 
dénaturés; son cmpt-einte se trouve partout. 
Constantin devient iiti grand homme; Julien 
est défiguré, flétri ; et il se passe souvent beau- 
coup de" siècles \avant’qué' le flambeau de là 
raison et de la justice rende aux objets leurs 
véritables couleurs, et dissipe les nuagèà/qui 

couvrent la'vérité. • . . 

. • » * * 

■•Te crois donc ‘qu’avec’ courage et sans té- 
mérité •• on peut et l’on doit présenter, dès 
aujourd’hui, le tableau des'événemens mémo- 
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râbles dont nous avons été témoins., Mais, fidèle 
à mon plan, je ne choisirai que ceux dont 
rimportance est plus marquante, et dont l’in- 
flueuce ’sur les auti'es pays s’est’ fait sentir le 
plus vivement. Hasardant peu de conjectures, 
je.ne dirai que les causes qui m’ont paru le plus 
évidentes. 'Je parlerai peu des personnes et avçc 
modération, mais en écartan^ toute prévention 
favorable ou contraire. EnGn je désire que, mon' 
nom rappelant seul que j’ai vu ce que j’écris, 
on oublie en me lisant de quel pays je suis et 
vers quelle opinion j’ai pu incliner.. 

On se . souviendra sans doute que cet ou- 
vrage ayant pour objet de présenter le tableau 
politique de l’Europe, depuis 178G justju’en 
1796, ce n’est point l’histoire, mais un aperçu 
<lc la révolution de France qu’on doit- trouver 
ici. Cependant, avant de le ti-acer, il est né- 
cessaire de rappeler rapidement aux lecteurs 
l’anciemie constitution de ce royaume, et de 
peindre en peu de mots les cbàngemens suc- 
cessifs que le temps avait apportés à ses lois,, à 
son culte, à ses lumières, à sa puissance et 
à ses mœurs. . ^ 

Rien n’est si naturel, au milieu des. soûl- 
ü'uuces et des convulsions d’un {jrand déclii^ 
renient politique, ipie de jeter uu re^jard dou- 
loureux et inutile sur le passé, et de le pai-er 
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de tous les charmes de la constance et du bon- 
heur, pour l’opposer aux peines qu’bn éprouvé; 
et aux changemens dont on gérait. Aussi toutes 
les victimes de la révolution ont sans cesse 
>• .reproche a ses' auteurs d’avoir- renversé une 
monarchie dont l’heureuse constitution avait, 
pendant quatorze siècles, lait le bonheur et la 
gloire des français. Il est cependant de, toute 
vérité que ce vaste royaume," loin d’avoir. tou- 
jours conservé la même constitution, et d’avoir 
joui d’une tranquillité si parfaite, avait, à dif- 
férentes époques, entièrement changé de for- 
mes, de lois, 'de mœurs, d’étendue,' et que, 
jusqu’au rè^e de Louis XY„dix lustres ne 
8 étaient jamais écoulés sans que" ce pays fôt 
le théâtre de guerres civiles, étrangères ou re- 
ligieuses.* , .. 

Tout le monde sait que. les F|’ancs, comtne 
, tous les peuplesdelaXîermanie, étaient libres, 
turbulens, belliqueux. Tacite dit expressément 
(|ue leurs princes devaient les suffrages du peu- 
ple à leur naissance, et les chefs à leur valeur. 
Maisxîes princes et oes chefs avaient peu d’au- 
tdrité; ils. ne fanaient point de lois, ils ne 
Ibripaient aucune grande entreprise sans con- 
sulter leurs çoncitoyens assemblés, ét sans 
s être assurés de leur appi*obation par leurs 
yjves aedamatfons et par l’agitation bruyante 
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(le 4euj-8- armes.’ Ces chefs avaient le droit de 
fjuideÉ , leur • vaillance, de récompenser leur 
courage, de punir leur lâcheté; mais tout 
prouve qu’ils n’avaient que de faibles moyens 
pour réprimer leur licence et 'contenir leur 
impétuosité. L’histoire de Clovis et des pre-^ 
miers rois de sa race démontre 'la vérité de 
cette' assertion. 

Après s’être long-temps déchirés entre eux, 
les rois.qai leur succédèrent s’amollirent par 
une domination plus tranquille, et se minèrent 
par des prodigalités sans mesure. Privés d’ail- 
leurs de l’appui et du contrôle des assemblées 
nationales, que la dissémination des Franw 
dans la Gaule rendait presque impossibles, ils se 
virent obligés de partager leur puissance avec 
des évêques ambitieux , des leudes turbulens, 
etde céder enfin leur sceptre à des mairès auda- 
cieux qui les retinrent captifs dans leur palais^ 
'Le trône était "électif; lesiFrancs choisis^ 
saient le roi, mais toujours dans la même fa- 
mille. Bientôt cette élection, n’étant plus l’effet 
de la volonté nationale, mais* étant dictée par 
le caprice d’un maire soutenu des grands èt 
des évèqiies de son parti, devint illusoire, et 
les officiers ou domestiques du roi se maintin- 
rent héréditairement dans leure charges, dans 
leurs fiefs, gardant pour eux la réalité de la 
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puissance loyale, dont >ilfe ne laissaient i|uc 
l’ombre aux fantômes de princes couronnés et 
enchaînés par eux. , 

La première race de nos rois, ainsi avilie 
et dégradée,ldisparut,enfin;'un maire du pa- 
lais enferma dans un cloître le dernier reje- 
ton de cette dynastie ; mais, pour légitimer sOn 
usurpation^ Pépin, ressuscitant les assemblées 
nationales, renouvelant en même temps les 
antiques’ usages du gouvernement tbéocratique 
des Juife, se' fit donner la couronne par les 
Francs réunis, et reçut Fonction sacrée des 
mains du pontife de Rome ; de sorte que, pour 
s’élever à la royauté, il rendit quelque espoir 
aux hommes libres, flatta l’ambition des grands, 
créa la puissance temporelle de l’Église, et 
entoura'son- nouveau trône de barrières for- 
mées par les réunions fréquentes de grands 
• pailemens. Là, les lois, nommées capitulaires, 
étaient discutées en présence du roi par les sei- 
gneurs, par les prélats et par quelques dépütés 
des villes. Ainsi la loi, diâent tous les auteurs 
du temps, se faisait par la constitution du roi et 
par le consentement du peuple, constUatione 
regis et consensu populi. ' -r , J,-. 

Une institution qui laissait si peu ,de puis- 
sance à' la royauté, tant de .force aux grands 
et au çlergé, uqe existence si illusoire aux 
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hommes librçs et à la masse des Francs, de- 
vait peu durer. Déjà plusieurs feudataires ain-, 
bitieux, tels que le comte de Frise, les ducs de 
Gascofpie, d’Aquitaine, de Bavière, de Frioul, 
de Bénévent, avaient rendu leurs fiefs héré- 
ditaires, et s’étaient, arrogé un pouvoir pres- 
que souverain. ' ■''' 

, Leur exemple fut promptement suivi par 
les seigneurs,, par les magistrats du prince,^ 
par lés évêques, par les abbés, par leurs ar- 
rière-vassaux, dès que les mains héroïques de 
pépin et de Chavlemagne eurent quitté les rênes 
de fÉtal. Alors naquit cette féodalité, qui, pro- 
fitantdes discordes et de la faiblesse des pi-inces 
carlovingiens, anéantit en peu de temps la puis- 
sance royale, et détruisit la liberté des peuples. 

Ainsi tous les grands seigneurs de fiefs , ne 
conservant que l’apparence de la sujétion de- 
vant le monarque, devinrent souvérains; les 
propriétaires moins riches, rendant hommage 
à cës/seigneurs, exercèrent, sous leur, protec- 
tion, la même' autorité sur leurs petits vas- 
saux, et ces petits vassaux eux-mêmes devinrent 
les petits ' tyrans, de leurs villages; de sorte' 
qu’il n’y euf plus dans la nation que deux es- 
pèces d’hommes : les nobles ou propriétaires 
armés, qui réunissaient tous les 'droits civik 
et polkiqo.es; et le peuple, composé de n’es 
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I>eti(s propriétaires, d’hoinmes sans propriété, 
-et d’aitisans qui, perdant tout droit polftique, 
devinrent réellement des serfs dans toute l’ac- 
ception de ce mot, quoique ce nom fût encore 
réservé par l’usage aux esclaves achetés ou 
obtenus par droit de conquête. 

Cette hiérarchie féodale une fois établie, en 
vain quelques hommes du peuple acquirent des- 
richesses par leur industrie ; ces bourgeois n’eri 
restèrent pas moins privés des droits politi- 
ques, et soumis à toutes les taxes, corvées, 
dépendances et humiliations qu’il plut à l’or- 
gueil d’imposer jà. la crainte. . 

Le clergé, fort de la faiblesse des* rois*-, et 
de l’ignorance *des nobles, étendit sur eux les 
chaînes de la superstition , et s’empara delà 
terre au > nom 'du ciel, divisant pour régner, 
promettant- les biens de l’autre monde pour 
posséder les richesses de celui-ci, et menaçant 
des flammes étenielles tout ce qui s’opposait à 
l’accroissement èt à la durée de sa puissance. 

Cet ordre, dont ^institution était d’être 
humble et pauvre, devint partout l’autorité la 
* plus solide,, la plus riche et la plus formida- 
ble; et presque universellement il se rendit 
maître, par la terreur, de toutes les conscien- 
ces, de tous les pouvoirs et d’une grande partie 
de. la fortune publique,'*? .■ 



Digitized by Google 



• DKCVUï^^JSTOniQim. ï8q 

Tel Alt,) pendant plusieurs siècles, l’état, 
non-seulement de la France, mais même de 
toute l’Europe. Tels furent ces anciens temps 
qu’on vante sans les connaître, temps" affreux 
de discorde et de barbarie, profonde et longue 
nuit qui n’est éclairée pour l’historien que par 
les torches du fanatisme; ses sanglantes an- 
nales n’offrent qu’une, ennuyeuse et froide ré- 
[létition de guerres civiles, religieuses, et de 
massacres perpétuels. • 

La chevalerie, qu’on regrette, ne sert qu’à 
mieux prouver la barbarie de ces siècles gros- 
siers, où l’innocent, la‘ veuve et l’orphelin, 
sans appui, avaient besoin de vengeurs parti- 
culiers pour, suppléer l’impuissance des lois : 
la force tenant alors partout lieu de droit, il 
filait bien se faire justice soi-même, et,, le 
glaive seul décidant les procès, le sort des ar- 
mées paraissait la seule voie par laquelle le ciel 
voulût prononcer ses arrêts et punir le crime. 

En- tel système politique était trop anar-r 
chique et trop barbare pour subsister long- 
temps, s’il n’avait pas été universel. La plus 
|)etite puissance, gouvernée comme les États de 
l’Europe le sont aujourd’hui, aurait facilement 
conquis tous ces rèyauihes sans subordination, 
sans finances, sans commerce, sans troupes 
régulières, et dont;tous les membres, divisés. 
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ne s’occupaient (pi’à se. déchirer entré eux. 
• IVlais la même ignorance étendait partout ses 
x"oiles : le clergé était trop instruit de ses vrais 
intérêts pour ne pas éloigner tous les llambeaux 
qui auraient pu percer J’épaisseur <le ces té- 
nèbres ; les nobles ne connaissaient d’autre 
% 

science que celle des armes, qui suflisait pour 
assurer leur gloire et leur puissance ; le peu- 
ple, trop abruti pour sentir l’injustice de son 
oppression, en supportait le poids, croyait les 
seigneurs et les prêtres d’une nature plus éle- 
vée, plus sanctifiée que lui, et n’imaginait pas 
qu’il pût jamais secouer le, double joug sous 
lequel il était courbé. 

i Dans cet état de choises, tous les yeux étaient 
trop fermés pour, que la lumière' y trouvât le 
moindre passage*; aussi la première révolution 
politique qui s’opéra insensiblement dans les 
esprits, ne fut point, comme on le pourrait 
croire, l’effet de la renaissance des lettres : le 
retour de la civilisation en Europe fut l’ou- 
vrage, non de la raison, mais de l’ambition,; 
le cb'oc seul des intérêts. opposés des rois et 
des grands fit jaillir enfin celte lumière tpii 
ramena partout l’ordre, l’instruction, les arts,- 
l’urbanité, et qui rendit à l’humanité des droits 
si long-temps violés. ' . ‘ ^ 

• t Rien ne peut avoir siur la terre ni-vie ni 
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dui-ée, sans orfranisation ; son absence est le 
chaos. La féodalité, née an sein de ranarcliie, 
ne pouvait continuer à exister qu’en s’orga- 
nisant. L’ordre hiérarchique qui s’établit par 
une chaîne non interrompue depuis le plus 
petit feudataire jusqu’au monarque, donna 
heureusement une sorte de régularité et de 
force à ce gouvernement bizarre et tyrannit[ue. 
Sans cet ordre nous aurions disparu, comme 
les Daces, les Bulgares, dont à peine le nom 
est sauvé , de Foubli. 

Cependant cette puissance féodale manquait 
de chef. Les derniers rois carloviiigiens, ayant 
j>erdu tous leurs domaines, ne conservaient 
(|uè l’apparence de la royauté. La rivalité des 
gi'ands eût déchiré et anéanti la France, si le 
hasard. ou la nécessité, la plus impérieuse des 
lois, ne les eût décidés à renverser encore une 
-fois la dynastie régnante, et à placer sur le' 
trône un seigneur assez puissant en domaines 
pour rendre à la royauté quelque autorité 
réelle. 

Hugues Capet régna. Ses premiers succès^ 
senrs luttèrent pumiquement contre leurs re^ 
dputables’ vassaux. Mais enfin Louis-lQ^ros; 
par sa vaillance, par sa générosité chevaleres- 
que, par la protection qu’d accorda nux ' com- 
munes; Philippe^Auguste, par sa gloire, par 
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ses conquêtes, par des confiscations hardies;' 
Louis IX, par ses vertus et par une sage ha- 
bileté, commencèrent àj^élever la seigneurie 
royale sur les débris des seigneuries vassales, 
à làire renaître la puissance des Iqis, et à délir 
vrer les peuples des chaînes de la tyrannie 
féodale. •• 

Ces 'progrès furent lents et difficiles. Trop 
long-temps la justice et la vertu ne purent, 
opposer à la corruption des mœurs et au bri- 
gandage des seigneurs qu’une insthutiôn bi- 
' zarre et nouvelle, à la fois guerrière, galante 
et religieuse. Ce lut la chevalerie^ jusque là 
inconnue' dans les annales du. monde, etquj, 
à défaut de lois, créant la. puissance de l’bon- 
nèur, opposa la vertu à l’injustice, le courage 
à l’oppression, et ronapit par le glaive, au nom 
de Dieu et' des dames, les chaînes que ne pou- 
vaient briser ni le glaive de la royauté ni celui 
de la justice. , 

.^Nos rois, précédés dans leur marche vers 
l’ordre public par cette chevalerie belliqueuse, 
soutenus par la reconnaissance des communes 
qu’ils avaient affranchies, délivrés dans leure 
conseils de la' présence des barons qui s’en 
éloignaient par imprévoyance et par vanité, 
secondés enlin par les vœux de tous les oppri- 
més qui cherchaient un asile>près du trône, 
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en A%léten'e éVefi,-^f9è,ir^ fit par des 
moyens -aifTérensT dont la' nature influa tou- 
jours depuis sur l’esprit de ces deux pays *. En 
Aiifiletetre, les rois, s’appuyant de l’autoritë 
ecclésiastique, et profitant des divisions des 
fjrands, s étaient empares d’un pouvoir très 
étendu, que Guillaume-le- Conquérant avait 
rendu presque absolu. Les tjrànds, pour recon»- 
(piérir leur indépendance, cherchèrent l’appui 
du peuple, et relâchèrent ses liens pour capter 
sa bienveillance; de là naquit une alliande Na- 
turelle entre fa noblesse et les plébéiens, en 
faveur de la liberté contre l’autorité royale." ^ 
• Le résultat de cette union fut une diminu- 
tion graduelle du pouvoir du monarque et de' 
la tyrannie féodale, un progrès constant d’in- 
dustrie, de lumières et de prospérité; enfin, 
aprôs plusieurs révolutions sanglantes et plu- 
sieurs secoussès, tantôt rétrogrades et tantôt 
progressives, effets inévitables des vices de 
1 humanité, là Grande-Bretagne eut la gloire* 
de se donner la première une constitution res- 
pectable et tranquille> monument le plus rare 



* Celle iHgeiiieuae et imi.orlaulc observaüon , est dae à de 
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qirait pent-étre offert la sagesse tles hommes, 
où les trois passions politiques qüi agitent en 
tout temps' les- esprit^ et bouleversent les em- 
pires, la démocratie, la monarchie et l’aristo- 
cratie, paraissent avoir conclu un traité propre 
à satisfaire à la fois la' raison, la nature et la 
vanité, en réunissant la force du pouvoir rçyal, 
le respect attaché aux noms illustres, la tran- 
quillité du droit sacré de propriété, les dou- 
ceurs de l’égalité et tous les appâts offerts à 
l’ambition, à l’industrie et aux talens. 

En France, le système féodal fut attaqué 
par d’autres moyens, qui produisirent des ré- 
sultats moins décisifs ^t moins heureux. Les 
grands seuls y joui,ssaient, avec le clergé, de 
' tous les pouvoirs qu’ils avaient successivement 
usurpés. Les rois y languissaient sans puissance, 
et les peuples sans protection. La nation, sou- 
vent envahie par l’étrangeret toujours en proie 
aux discordes civiles , s’illustrait en vain par 
des exploits particuliers. Le royaume n’était 
qu’un théâtre sanglant de brigandage et d’af- 
narchie. , * 

Les monarques de la troisième race résolu- 
rent enfin de suivre un système politique qui 
pût les tii-er de cet affreux chaos ; ils augmen- 
tèrent giaduellement leur domainepar des con- 
quêtes, des confiscations et des mariages; ils 
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occupèrent et Fuinèreïit, par des guerres étran- 
gères et par des croisades, les plus redoutables 
de leurs grands vassaux; ils affranchirent des 
villes, créèrent un tiers-état, l’admirent aux 
états-généraux, lui rendirent progressivement, 
non scs droits politiques, mais au moins celui 
de faire entendre au monarque ses plaintes et 
ses voeux. ' ’ ' 

Les rois attirèrent à . la cour les grands dé 
l’État, par l’appât de la gloire militaire, en- 
couragèrent leur luxe, les engagèrent à rendre 
la liberté aux bourgeois de leurs domaines, pro- 
fitèrent des querelles des nobles pour Les affai- 
blir, restreignirent, annulèrent même leurs 
droits de suzeraineté, les soumirent à des lois 
générales, créèrent des armées soldées, régu- 
lières, et furent constamment et puissamment 
aidés dans ces entreprises successives par le 
peuple qu’ils affranchissaient, et qui, les re- 
gardant cotnme leürS libérâteurs, les payait de 
leurs bieniTaits par son amour. ’ 

. Ce peuple Consentait à tous les impôts. Voyait 
avec joie lés monarques réunir les puissances 
législative et exécutive, et pr^érait, non sans ‘ 
quelque raison , le pouvoir modéré mais trop 
arbitraire d’un roi, à la tyrannie oligarchique 
de ses- anciens seigneurs. Les mpnarques, pour 
n’être pas troublés dans l’exécution de leurs 
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plaiis, opposèrent avec adresse les prétend»»» 
du haut clergé à celles de la cour de Home, 
défendirent les libertés de l’Église gallicane, 
favorisèrent le fanatisme des prêtres contre les 
hérétiques. Paraissant toujoui-s respecter, le 
pouvoLi' spirituel de l’Église-, ils s’einparèrent" 
insensiblement du droit de nommer à tourtes 
' les charges ecclésiastiques^ et devinrent bien- 
tôt les maîtres d’un clergé qui ne tenait que 
d’eux ses richesses. C’est ainsi que, par une 
alliance, entre le jieuplc'et le? prince, contre 
les nobles et- les papes , les’ rois de France ’dé- 
vinrent enfin- les monarques lœ plus puissans 
de l’Europe : heureux s’ils avaient'pu consoli- 
der leur pouvoir en y posant eux-mèmes des 
limités, et en donnant à la constitution du 
rpvaume. une base plus solide ! 

Mais l’ambition ne connaît point de bornes ; 
lecai-dinal de Richelieu avait porté le dernier 
coup à l’anarchie féodale? Louis XIV alla plus 
loin : couronné par la victoire , enivré par la 
gloire des grands hommes qui ,' dans tous les 
genres, illustrèrent son règne, il acheva d’a- 
néantir la noblesse, qui n’était plus qu’une 
faiblcjbàrrière entre la monarchie et le despo- 
tisme. 11 fit oublier l’existence, des assemblées 
nationales , réprima les parlemens qui pou- 
vaient en rappeler le souvcinr et ijui préten- 
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■ daicnt en retracer l’image;. enfin, il éblouit 
tellement les yeux par son éclat', qu’on ne vit 
plus en France que le roi, et 'qu’il absorba en 
lui 'seul toutes les forces, toute la dignité et 
toute la gloire nationales. • ’ ‘ 

Dansce moment lepouvoirmonarchique n’eut 
plus d’autre cpntre-poids et d’autre frein que 
l’opinion, publique; ressort faible en api>ai-ence, 
mais puissant en réalité, d’autant plus redouta- 
blé que sa force ne peut jamais être calculée , 
et dont l’énergie augmenta depuis à tel point,' 
qu’d finit par renverser le pouvoir arbitraire 
qui ne croyait plus avoir d’obstacles à redouter. 

Les progrès de cette opinion publique méri- . 
teraient seuls' d’être le sujet d’tin ouvrage par- 
ticulier; car, tandis que la pblitiqne des rois 
affaiblissait le pouvoir des papes, et détruisait 
l’existence des nobles, une puissance cachée, 
profitant de cette lutte, s’élevait peu-àpeu,' 
étendait partout .ses racines, et préparait une 
révolution complète dans les esprits , dans les 
mœdVs et dans les iois de l’Europe. 

Depuis près de trois siècles, la lumière de la 
raison avait commencé à percer les nuages qui' 
l’avaient si long-temps éclipsée : la bou.ssole 
avait étendu les rapports ét les connaissances 
des hommes, et leur avait fait- trouver un 
monde'houveau. Des savans avaient découvert 
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la marche des astres et les lois du ciel. L’in- 
vention de la poudre avait fait disparaître la 
dilTérence qui<;xistait entre le noble armé et 
invulnérable, et lé plébéien exposé sans dé- 
fense à ses, coups J le canon avait égalisé leurs 
dangers. Enfin la découverte dè l’imprimerie, 
répandant avec rapidité, d’un bout de l’uni- 
vera à l’autre, les idées, les connaissances et 
les livres de tous les siècles, ouvrait à tous les 
mortels le sanctuaire des sciences, dans lequel,- - 
jusque là, les grands^ et les riches pouvaient 
seuls pénétrer. 

Cependant cette expansion de 'lumières fut 
d’abord lente, et les premiers pas de la raison 
furent incertains et cbancelans .•• on était trop 
accoutumé aux liens qu’on devait rompre pour 
les briser - aisément; l’habitude de la crainte 
et du respect pour les erreurs les plus’ grossiè- 
res dura quelque temps encore; 

Rome tonnait contre les innovateui-s; plu- 
sieurs princes s’armaient pour sa défense, et 
partout les échafauds étaient inondés du sang 
des hommes a^éz téméraires pour penser et 
pour oser dire que l’Église était corrompue, 
que les papes n’étaient pas infaillibles , que le 
soleil ne tournait pas autour de la terre, que 
les ebroniques des moines étaient des contes ’ 
grossiets, et leurs exorcismes des impostures.. ' . 
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On brûlait encore et les so^’ciers et ceux qui ne 
voulaient pas y croire : le refus des indulgen- 
ces était un crime, la science un sacrilège, et 
le doute une rébellion. . , , 

Mais la force de la vérité est à la longue irré- 
sistible. Les princes et leurs ministres s’éclai- 
raient; les écrits circulaient avec d’autant plus 
de rapidité qu’ils'étaient défendus avec plus de 
rigueur. Les débats des différentes sectes en dé- 
voilaient les erreurs ; on s’accoututnait à raison- 
ner sur tout; et l’autorité, craignant le ridicule 
d’une ignorance grossière , réformait peu à peu 
forcément les lois dont une critique active fai- 
sait sentir l’injustice et la barbarie. . 

Les fables qu’on adoptait jadis aveuglément 
restaient dans la poudre des cloîtres, et l’on 
n’osait plus en forger de nouvelles. Les droits 
atroces et ridicules de la . tyrannie féodale, sans 
être nominativement abolis, demeuraient dans 
les archives, mais tombaient en désuétude ;oni‘ 
vit bientôt partout les glaives s’émousser, les 
bûchers s’éteindre , les persécutions se calmer, 
et l’humanité reprendre ses droits; "" 

Le commerce alors multiplia les rapports 
des hommes et leurs jouissances; les beaux- 
arts adoucirent les caractères; les théâtres, 
pessuscitantrles chefs-d’œuvre des anciens, ra- 
nimèrent les passions nobles, et polirent à la 
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fqis le style et les mœure. Les vestiges 4e la, 
barbarie s’effacèrent chaqoe jour; la tyrannie 
ne laissa plus entendre que faiblemént le bruit 
de ses chaînes ; la superstition ne fit plus brû- 
ler ses foudres que de loin en loin, et chaque 
moment en amortit la /orcê'. 

Si l’on vit eneore sous Louis XIV un mé^ 
lange de l’esprit de chevalerie, dé l’antique 
crédulité et des idées modernes,' ce mélange 
futisi doux et si brillant, qu’on peut conce- 
voir l’enthousiasme qu’il excita, puisqu’il,of- 
frait à la fols à l’admiration les vertus, la piété, 

\ la valeur des paladins, et üurhanité que don- 
nent les lettrés, le luxe et les arts. . *. 

Mais cet éclat était plus éblouissant que so- 
lide, 'et cette réunion d’élémens contraires ne 
pouvait subsister long-temps. L’ancienne con- 

• stitution n’existait plus, et l’on n’en avait pas 
une nouvelle; toutes les classes avaient des pré- 

• tentions, et aucune ne connaissait ses,, droits ; 
le peuple n’était plus serf, mais toutes ses chal“ , 
tes de servitude subsistaient; les nobles n’é- 

, talent plus maîtres , mais ils croyaient l’ètpqç 
les plébéiens étaient riches et instruits, mais 
ils restaient humiliés; les rois avaient une, au- 
torité sans lim ites, mais sans base fixe' ; le clergé 
était dopiinant , et la foi ne dominait plus ; la 
philosophie se voyait respectée, mais elle était 
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Souvent 'proscrite. Enrin, il existait entre les 
mœurs, les opinions et les lois pne telle incohé- 
rence, qu’il en- devait résulter prochainement 
une {jrande. explosion; l’iiahileté la plus con- 
sommée aurait/ seule pu la retarder,. mais tout 
concourait à la-rendre inévitable. - ' 

Tel était l’état des esprits sous le rè^e de 
Louis XV. Pendant celui de l son successeur, 
toutes les anciennes institutions s’étaient affai- 
blies par degrés; et, semblables à ces’’corps 
fraj)pés par la foudre, elles ne conservaient 
plus que des formes plus ou moins brillantes,- 
que le choc, le plus léger devait réduire en 
poudre et anéantir. Tout paraissait conspirer 
pour accélérer cette crise décisive : an siècle 
des conquêtes et des arts avait succédé le sièèle 
du commerce et de la philosophie. Les leÇohs 
des sages de l’antiquité, répandues par de sa- 
vans traducteurs; les législations de Sparte, 
d’Athènes et de Rome,- commentées par des 
politiques éclairés; les principes de la liberté 
anglaise expliqués et célébrés par des écrivains 
profonds; les absurdités et. les barbaries de la 
superstition dévouées au mépris par des histo- 
riens célèbres; le despotisme attaqué avec au- 
dace par des hommes hardis ; les préjugés de 
toute espèce. tournés en ridicule par les poètes 
les plus piquans, avaient aclièvé de changer 

i 
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totalement les rdées, les caractèresiet le lan- 
gage. ■ . 

Par une singulière inconséquence, les mti- 
narqiies et leiws ministres, voulant conserver 
l’autorité absolue, la domination de l’Église et 
les distinctions de la naissance, laissaient rece- 
voirja la jeunesse une éducation républicaine. 
Tbémistocle, Aristide, Épaminondas, Solon, 
Cicéron, Caton, Cincinnatus, Scipion, étaient 
les modèles qu’on lui, proposait. Helvétius,' 
Montesquieu, Diderot, D’ A lembert. Voltaire, 
excitaient l’enthousiasme de tous les grands du 
royaume. Les rois applaudissaient Brutus; les 
pruices prenaient Condillac pour précepteur; 
Ilaynal était accueilli dans toutes les coui-s, et 
les livres de Rousseau se trouvaient sur toutes 
' les toilettes. / 

Cet hommage rendu aux talens de ces grands 
écrivains, et souvent à leurs personnes^ n’em- 
pécbait point, ^par une», contradiction inepte ,. 
qu’on ne marquât un dédain ridicule et'dan- 
gereux pour leur classé i une sage politique les 
eût attachés au gouvernement par des emplois; 
une politique' orgueilleuse et puérile les écîir- 
tait des places , et , par cette espèce de mépris 
injuste pour les gens dont l’amour-propre est 
le plus irascible, les gouvernemens aiguisèrent 
les armes qui devaient les attaquer, et dont ils 



• DigitiVad by Google 



DÉCADE HISTDRIQUEi '305 

auraient pu quelque temps détourner le^ coups. 

Tandis que la philosophie acquérait ainsi 
cliaque jour des forces et des disciples, et que 
chaque jeune cpûrtisan , sortant du college, ne 
songeait qu’au désir d’être un jout* un éphore,' 
un sénateur, un prchonte, un consul, et même 
un tribun, les institutions monai’chiques, loin 
de véiller à leur conservation , se laissaient' 
elles-mêmes entraîner au torrent des idées nou- 
velles.*' . > 

Le roi réformait ta brillante garde militaire,- 
dont l’éclat'imposànt fascinait les yeux et comt> 
mandait l’obéissance. La cour abandonnait l’é-- 
tiquette gênante, aussi nécessaire aux monar- 
ques absolus qùe les costumes aux acteurs. La 
reine, prélerant les douceurs d’une vie privée 
à l’enuui d’une représentation imposante, sé . 
montrait dans la capitale comme une simple, 
particulière. Les princes, confondus avec les 
courtisans, quittaient l’éclat pourrie plaisir. 
Les grands, abandonnant leurs superbes équi- 
pages pour un chat léger, rapide et mesquin, 
souiTraient' que leurs valets quittassent leurs 
livrées. Toutes les antiques , distinction^, con- 
servées par le droit, s’aboli^ient par le fait. 
Tous les rangs, _ séparés par les lois, étaient 
confondus par ,1’usage ; les institution? étaiMit 
monarchiques^ et jlesliabitpdes républicaines; 



1 

ao4 OÉCA-D&HlSTOhlQUE. 

les pirétentiohs et les privilèges étaient arist<V- 
craUques, les opinions et les mœurs devenaient- 
démocratiques. ' : • ; ' ' . ' 

Les parlcmens adressaient à la cour"” d’éner- 
giques et de libérales remontrances; les nobles 
ne voulaient pas céder la préséance aux ducs, 
et se battaient en duel avec les princes * ; les sim- 
ples gentilshommes , loin de recevoir, commè 
autrefois, des pensions des grands et de marcher 
à leur suite, s’indignaient de les voir obtenir 
seuls les grands • emplois de l’armée i la robe 
haïssait l’épée qui la méprisait^ la hourgebisie, 
devenue riche et instruite, détestait l’orgueil, 
les vices et les injustices de la noblesse,, qu’elle 
copia depuis avec exagératiort, dès qu’elle l’eut 
remplacée. * 

Les avocats, tous les hommes de lettres, avec 
xpielque fondement, les clercs' les plus obscurs, 
avec démence, ne concevaient pas pourquoi ils 
ne seraient pas des Lycurgues et des Cicérons; 
chacun , se trouvant ainsi mécontent de son 
sort actuel, censurait avec amertume lé gou- 
vernement, et contribuait, à l’accélération de 
-son discrédit et dé sa chute.' 

11 aurait fallu , pour naviguer au travers de 
tant d’écueils, un piloté bien ferme et bien 
habile ; mais le malheureux Louis XVI , que 

*■ M. d’Apoiilt îivr.c le prince tic Condë. v * — 
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' des iugrals oiiL peint comme un tyran, et qn’on 
n’a pu renvei'sér que parce qu’il ne l’était pas, 
Louis ..rXVl J. dis-je,- était l’homme le moins 
propre''^'lutter contre un pareil oragej bon, 
faible et pacifique, jamais il n’exista un meil- 
leur homme, un plus honnête pèrç de famille, 
et un prince moins capable de gouveiner dans 
un temps si dilTipile. .. , ‘ 

. Malgré ce relâchement de tous les ressorts 
de l’Etat, et cette fermentation de tous les es- 
prits, la nionarclne française, comme tous les 
glands jcorps qui portent en eux un principe 
de destruction, se soutenait encore par sa pixK 
pre masse ; tet le poids de toutes ses parties 
remplaçait, par sa force, le ciment qui ne les 
unissait plus. Ainsi, il fallait une commotion 
pouf la renverser: la làiblesse de la cour, Thn- 
peritie du cardinal de Loménie, et la convoca'” 
tion des etats-géneraux la firent naître ; la dis- 
pute des ordres en fit fermenter les élémens, et 
les moyens de force que la peur voulut opposer 
à l’opinion,, en décidèrent l’explosion. '* 

Tous Tes Français ‘des dilférens partis se dé- 
chirent aujourd’hui léciproquement, et s’acca- 
blent mutuelleipentde reproches. S’ils voulaient 
cependant imposer silence à leure passions, -et 
se rappeler impartialement le passé, ils ver- 
raient que la révolution est également fouvrage 
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• et <le ceux (|iii s’eii plaignent et de ceux qui s’én 
vantent : ils y ont tous contribué; quel (|u’en 
puisse être le dénouement, ils doivent tous’s’en 
attribuer et les inallieurs et les succès. ‘ 

, Quel était, avant 1789, l’esprit général et le 
sujet de toutes les conversations? On se plai- 
gnait du désordre que les dernières guerres de 
L^uis XIV avaient mis dans les ünancQS, et de 
l’autorité arbitraire tpi’il avait établie; on gé- 
missait des déprédations du règne de Louis XV, 
et de la corruption des mœurs. Partout on ac- 
cueillait avec' transport des écrits qui déclti- 
maient contre le poids et le nombre des im- 
jHJts, contre l’inégalité de leur distribution, Itf 
rigueur de la taille, l’injustice des corvées, les 
vexations des commis de la ferme, la vénalité 
des charges, l’imperfection du'codè criminel, la 
partialité des tribunaux pour les grands, l’arbi- 
traire des lettres de cachet, et les entraves oppo- 
sées au'cômmerce par les.douanes, à l’industrie 
par les maîtrises, à la pensée par la censure. 

On criait universellement contre les tributs 
payés au pape, contre la richesse et les mœurs 
mondaines du clergé; on se plaignait de la pro- 
digalité des pensions, des dépenses énormes 
des princes; on s’irritait de voir la noblesse 
posséder seule les emplois miUtaires. La crainte 
d’une banqueroute. agitait toutes les têtes, et ce 
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mécontentement, cette lèrniciitation, ce désir 
universel de réforme et de chaiwjement annon- 
çaient avec tarit d’évidence les symptômesd’une 
grande révolution , qu’elle fut clairement pré- 
dite par lord Chesterfield) par Rousseau et pi^r 
Mably, •' . ■ /■ .1 

. Avec un peu plus d’expérience en politique, 
on aurait pu prédire aussi les désastres de cette 
révolution, si l’on avait bien considéré à cette 
époque les moeurs des deux classes extrêmes de 
la nation. La cour, était amollie par le luxe, lés 
arts et la volupté. Pendant le cours d’une longue ' 
paix, les jeunes courtisans, énervés, avaient 
oublié l’usage des armes ; livrés au plaisir de la 
société, n’endurant aucune fatigue, sûrs de 
leur avancement sans travail, rien ne les pré- 
parait aux dangers qui les menaçaient, et à la 
résistance qu’aurait exigée la force qui allait 
les attaquer J éloignés de leurs- terres, ineon- 
nus de leurs vassaux, leur luxe, concentré 
dans la capitale , était odieux aux. provinces^. 

1 D’un autre côté, la classe inférieure du peu- 
ple, négligée, ignorante, abrutie, aigrie par 
la misère, était un instrument terrible, prêt, à 
suivre toutes les factions, et disposé à se li- 
- ycer à tous les excès. La classe mitoyenne seule 
possédait plus de mœurs, de lumières, d’indus- 
trie et de talens ( mais elle n’avait nulle expé- 
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rience en poUtK|ue ; le dédain que hii marquait 
la cla*se supérieure rai{jrissait; la craintif- des 
venfî^nces de l’autorité la por^t à'ontrer les 
mesui'es pix)pres à s’m garantir; elle ne con- 
naissait pas la taetiqiie des assemblées, etdl 
était bien diiricile" que des esprits ai dens ne •. 
l’égarassent pas dans sa marche. , *-'/'*.• •' * 

- Si elle s’unissait à la classe supérieure, elle 
consacrait et perpétuait la srijétiôp- tlont elle 
voulait s’alTranchir, et qui l’humiliait d’autant r 
plus qu’elle était plus éclairée ; si elle se joignait 
*à la classe inférieure ’du peuple, elle donnait, 
passage à un torrent qui devait l’entraîner, et 
qui pouvait tout détruire. ... / - 

Le gouvernement, impolitique et faible, né 
voyant que les obstacles du moment, augmen- 
tait le (danger par son imprévoyance. Fidèle àt 
son ancien système, il croyait, en appelant le 
peuple, se débarrasser de l’obstacle <|ue les 
magistrats et les grands opposaient à ses plans 
de linances, et, sans s’en 'apercevoir, il pro- 
voquait une révolution qu’il était incapable de 
diriger, pour s’alfrancbir d’ùn embarras pas- 
sager, dont l’habileté la plus commune aurait 
pu le tiret sans péril. - , 

1^ |)arlemen8, encouragés par î’opinîon pu- 
blique, en déclarant à la cour qu’ils étaient 
mcompétens poiir consentir à: de nouveaux 
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impôts, et que -le peuple seul pouvait' les ac- 
corder, croyaient qu’ils allaient devenir l’idole, 
de la nation;* et que les états-généraux, en se 
séparant, Jeur laisseraient plus de puissance et 
des droite moins contesté. - • . . 

Les nobles de .province espéraient profiter 
de cette crise pour anéantir la supériorité de 
la noblesse de la cour : déjà,' en Bretf^e, en 
Dauphiné et dans plusieurs autres provinces, 
ils avaient augmenté la fermentation par leur 
résistance aux .ordres du gouvernement. Le 
peuple des campagnes se flattait d’obtenir' le 
soulagement des impôts, la suppression ;des 
corvées, l’adouci^ement de la milice et la pro-' 
longation de la paix. Enfin chacun, se livrant 
aux. illusions de l’espérance, apjielait avec ar- 
deur, par ses vœux, cette crise violenté- qui 
renversa dans dés flots dç sang toutes les an- ' 
ciennes institutiops, et sacrifia, sans réserve, là 
génération qui existait, au bonheur incertain 
des générations futures. ~ 
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CHAPITRE VII; 

• •• ^ » * 

, . • ' • • . • ’* . • 

As^blce des Aats-généraux. -r- Doublement du tiers. — Dis* 
pu« des ordres. — Faute de la cour. — Renvoi de M. Necker., 
_ Rassemblement des troupes, -r Résistance dés états J qui 
prennent le titre d'assemblée' nnù'onnle. —• Sermeat da Jeti 
de Paume. . — Événenrtns des la, i3 et,i4 joillet. — Prise de 

la Bastille. Le roi rappelle M. Necker, renvoie sés troupes, 

et se 'rend à Paris. — Méfiance réciproîpie. — Enihoûslasmc 
général pour la liberté. Sacrifice fait par la ndblesse, le 
4 août. — Bases de la constitution. r— Fautes du gouvernement. 

Banquet des gardcs-du-c'orps. — Événemens des 5 e_t 6 oc- 

loBrc. — Départ do doc’d’Orléans, — Précis de la naissance et 
• des progrès des jaenbina. — De la faction orléaniste. ^ Divi- 
sion dans l’assemblée. — Abolition des ordres nobiliaire et re- 
. Egienti, des parlemcns , ‘des communautés. — Portrait de Mi- 
tabead. -*• Sa morti. — Le poi, part pour Monlmédy. Il est 
arrête à Vatennas. — On suspend l’exercice de ses fonctions. 
_ Journée du Champ-de-Mars. — Premier effort du parü ré- 
publicain. — Lonb X\T est remis en Oiberté..-;- H accepte la 
constilntioii. — L’assembléç constituante tennineises tcavaox, 
etsejépare. ■■ ' ^ ' ; . 
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s-smkv milim de tous ces orages prèà d’éclater, 
’’*® Louis XVI convoqua les états-généraux à 
Versailles. La première assemblée des notables 
' avait soutenu les droits' de la natioQ contre la 
cpqr; la seconde avait défendu les privilèges 
des grands contre le peuple , et, par cette con- 
duite, elle avait , enflammé la haine des plé- 
béiens, qui depuis se changea en fureur. Ce- 
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pendant, la majorité du tiers et la minorités 
des nobles ayant décidé, dans cette assemblée, 
que le tiers-état aurait une double représen- 
tation, le frère du roi, Monsieur, s’était rangé 
lûi^ême à cet avis, soutenu par M. Necker, 
ministre des finances. Cette détermination, que 
beaucoup de gens regardent comme l’unique 
cause de la révolution , était certainement très 
importante; mais les effets en auraient été 
tout différons, si la majorité delà noblesse s’y 
était opposée avec moins d’aigreur, et si le 
roi, après avoir accordé ce point capital au 
peuple, avait en retour exigé que tous les dé- 
putés du tiers fussent propriétaires. 

Mais l’aveuglement était général , et les pas- 
sions ne permettaient pas à la raison de se faire 
entendre. On pouvait encore prévenir tous les 
inconvéniens, en rassemblant promptement 
les états pour ne point laisser aux partis le 
' temps de se former. On y apporta/ au con-' 
traire, une lenteur. qui laissa lé champ libre 
à toutes les factions. 

La noblesse voulut alors remédier à l’incon- 
vénient de la double représentation , et la ren- 
dre illusoire, en faisant décider qu’on déli- 
bérerait par ordre et rion par tête. Ce projet 
'exalta au dernier degré la fermentation des 
esprits. Le fameux pamphlet intitulé : Quest-àç 
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que le Tiers? parut acquit à Syèyes, son aif- 
leur, une immense popularité. De ce moment, 
une guerre terrible fut déclarée entre le peu- 
ple et les deux ordres supérieurs; elle put faire 
prévoir les dangers qu’allaient courir deux 
classés si enviées et si peu nombreu^sj expo- 
sées aux ressentimens d’une nation tout entière. 

La cour, dont on .craignait encore la co- 
lossale puissance, pouvait peut-être prévenir'' 
cette querelle sanglante, ou par une décision 
hardie et soudaine', ou plutôt en prenant le 
parti plus sage de' céder au siçcle, de suivre 
le vœu général , et d’assurer le boriheur de la 
France, en formant "deux ' chambres et en 
suivant l’exemple de l’Angleterre. Mais le gou- 
vernement hésita, laissa; les esprits s’enflam- 
mer, tint ^1 a balance d’une main faible; et, t 
montrant enfin tardivement son opinion en 
faveur ‘dés deux ordres supérieurs, il perdit 
cette faveur, populaire qui jusque làj depuis 
tant de siècles , avait servi de base sa puis- 
sance et de levier à sa force. , \ 

Tout alors prit une autre face : la minorité 
de la noblesse,, composée d’hommes attachés 
aux idées nouvelles, nourris des écrits philo- 
sophiques, et animés de l’amour de la liberté 
qué plusieurs avaient seiS^ie en Amérique , se 
joignit, avec lé bas clergé, au tiers-état; la 
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cour alors commença à écouter une terreur 
qui lui fit prendre les plus fausses mesures. 

Elle voulut que les états* sortissent du Heu 
de leurs séances; le tiers résista à ses ordres : 
trouvant sa salle’ fermée, il fit au Jeu de Paume 
le célèbre serment de ne point se séparer. Le 
roi proposa, le aS juin, des mesures qui ac- 
cordaient au peuple beaucoup de priviléfjes, 
mais qui ne lui offraient aucune {jarantie. 11 
fit venir des troupes, en prétextant la néces- 
sité de prévenir tout désordre, et excita l’indi- 
gnation et la crainte de tous ceux qui , ayant 
résisté à l’autorité, voyaient dans cette mesure 
• la compression de la liberté et le projet de se 
venger de ses partisans. , 

Enfin il renvoya les ministres dont les con- 
seils modérés excitaient la confiance de la na- 
tion, et Mî Necker, qui/' dans ce moment, en 
était devenu rrdole. ^ ^ 

t 

Si ce parti dangereux eût été le fixiit d’une 
détermination froide et ferme , 'on aurait peut- 
être réussi, au prix de beaucoup de sangj à 
réprimer le mécontentement général qu’il cau- 
sait et la révolte qu’il excitait; mais cette dé- 
marche, dictée par la peur, fut accompagnée 
de toutes les fautes qu’elle fait commettre. 

“ Le roi,,qu'i devait sentir le danger, de la con- 
vocation des états si près de Paris, ne s’en éloi- 
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meme gna pas; il n’alla point animer, par sa présence, 
l’armée qu’il appelait à son secours. Ses mi- 
nistres nouveaux, qui avaient, sans ménage- 
ment, irrité la capitale et l’assemblée, s’expo- 
sèrent à leur courroux sans précaution; et le- • 
gouvernement fut aussi négligent pour sa dé- 
fense qu’il avait été précipité et imprévoyant 
dans son attaque. • ' 

Le général Là F ayette alors lut la déclaration 
des droits, déclaration à laquelle les ennemis de . 
^ la révolution ont attribué tous leurs malheurs, 
et qu’ils ont été cependant forcés d’invoquer 
contre tous les démagogues; déclaration morale 
par ses principes, vague par sa rédaction, im- ’ 
politique, mal interprétée par les factions , et 
qu’on aurait dû accompagner d’une déclara- 
tion dés devpirs, si l’on avait alors écouté d’au- 
tres Conseils que celui de, la crainte, qui por- 
tait l’assemblée à appelée le peuple à sa défense 
contre les forces qui semblaient la menacer. 

Des deux côtés alors, une peur mutuelle 
entraîna dans de fausses mesures, dont rien, ne 
. put après empêcher les conséquences funestes. 
Mirabeau, dans un discours étincelant de_ 
beautés, et propre à exciter l’enthousiasme, 
demanda <au monarque d’éloigner ses troupes, 
et de ne point violer la liberté des états. • 

Ces démarches menaçantes et faibles du gou- 
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vernement, ces résolutions violentes de l’as-i 
semblée nationale, amenèrent enfin l’éruption 
de ce, volcan qui renfermait dans son sein 
tant d’élémens' inflammables. Les murmures 
de l’immense jiopulation de la capitale se clian- 
* gèrent bientôt en déclamations menaçante^, 
et son ressentiment en fureur : les gardes fran- 
çaises, communiquant à chaque instant avec 
le peuple, et échauffés par les mécontens,' 
avaient pris leur esprit, et n’obéissaient plus à 
leurs chefs; les autorités militaires et civiles, 
sans force, voyaient ,1a multitude applaudir 
avec enthousiasme aux discours que lui adreâr 
saient des hommes passionnés dans tou$ les 
lieux. publics; le parti, qui -craignait la ven- 
geance de la cour, s’exagérait ses dangers, et 
communiquait ses craintes à toute la bour- 
geoisie; les- bruits les moins vraisemb^bles, 
et par cela même les plus faits pour être adop- 
tés par. la populace, se répandant avec adresse, 
ipultipliaientfes alarmes; leshabita’ns des faq- 
bourgs s’attendaient à chaque instant à voir 
leurs maisons renversées 'par l’artillerie et pil- 
lées par les hussards. . 

Chacun concourait à rendre le trouble plus 
universel, le danger plus grtind ; personne ue 
remplaçait, |iar son crédit et par ses ordres, lès 
autorités annulées par les eirconstances. Une 
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« I. foule d’hommes sans aveu , dont l’œil sombre, 
et l’aspect farouche annonçaient les intentions 
criminelles, attirés dans la capitale par la fer- 
mentation générale, par l’espoir de 'profiter 
des orages, et peut-être payés par des miuns 
étrangères et perfides, augmentaient l’effroi du ^ 
^ moment, et semblaient, menacer les habitans 
de Paris de toutes les horreurs qu’éprouve une 
ville prise d’assaut. ’ . . 

' Au milieu.de cette crise violente, on pro- 
mène en triomphe les bustes de M. Necker et 
du duc d^Orléans : tout à coup un même esprit . 
semble s’emparer de, tous les fcitoyens; la ré- 
sistance à la cour et la compression des bri- 
gands deviennent leur double but ; le mot li- 
berté est leur cri unanime. Les électeurs, dont 
les fonctions avaient cessé, se rassemblent à 
l’hôtel -de- ville, remplacent les autorités ci- 
viles, et veillent à la sûreté publique : partout 
on prend les armes, on chasse, on incarcère 
ces brigands qui infestaient toutes les rues; 

• une partie du peuple armée se porte en foule 
aux Invalides, et y prend des armes, sans que 
les troupes lui opposent aucun obstacle. Deux ' 

„ régimens seuls voulurent charger, et furent re- 

poussés à coups de pierres. 

D’un autre côté, une masse immense, sans 
artillerie, saùs chef, sans précaution, se prér- 
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cipite 'sur la Bastille, en eulbnce-les portes, 
s’en empare et en égor/je le gouverneur. Après 
cette victoire rapide et facile/ l’enthousiasme 
succède au tumulte; la ville se partage en sec- 
tions; le peuple, dont la fougue n’était pas cal- 
mée, se livre encore à desexcès coupables ; beau-; 
coup de particuliers sont insultés et arrêtés; 
plusieurs sont sauvés par les électeurs et par 
le général La' Fayette ; mais quelques victimes, 
entre autres MM. Foulon et Bertier, périssent 
assassinées, et ensanglantent ’ees journées. 

Enfin la garde nationale est créée; le com- 
■ mandement en est confié, par , l’élection du 
peuple, au général La' Fayette, célèbre dès sa 
jeunesse par ses combats pour la liberté amé- 
ricaine, et qui s’était un des premiers pro- 
noncé pour la rés olution/ Dès ce moment les 
esprits s’apaisent, la tranquillité succède. à 
l’épouvante, et l’ordre à la confusion. 

Pendant ces événemens, la cour restait in- 
certaine et inactive,; le maréchal de Broglie, 
si vigilant autrefois lorsqu’il s’illustrait à la 
tête de nos armées, ne paraissait pas devant 
celle qu’il avait ra^èmblée; les ministres, en- 
dormis par l’habitude de la puissance, consi- 
déraient cette grande insurrection comme une 
émeute passagère, 'et ne voulaient pas ajouter 
foi aux nouvelles qu’on leur apportait. , ' 
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B 9 Bs> Lôrs<|ue enfin ils ap|)rirent positivement la 
révolution qui s’était faite à Paris, leur con- • 
sternatioii fut aussi profonde que leur confiance 
avait été aveugle. Pris au dépourvu, sans pian, 

' sans argent, sans créditv iis n’entrevirent au- 
cune ressource ; ils n’osèrent même pas in- 
struire le roi de la prise de la Bastille. Le 14 juil- 
let, à onze heures du soir, ce prince l’ignorait 
encore. ' ’ • - ' ' 

Le duc de La Rochefoucauld-Liancourt, ne 
pouvant les décider à lui réndre compte de 
cette révolution , entra la nuit dans l’apparte- 
ment de Louis XVI, le réveilla et l’informa de 
tout ce qui venait de se passer dans la capitalei 
, Consulté par bii sur.ee qu’il y avait à- faire, La 
Rpcheibuçauld lui conseilla de calmer l’agita- 
tion des esprits^ de paraître à l’assemblée na- 
tionale, de rappeler M. Necker et d’éloigner 
ses troupes. - . 

Le lendemain, le roi, ébranlé par ses exhor^ 
tâtions,' en apprenant par tous les membres de 
* . son conseil, ainsi que par quelques colonels 
qui étaient à Versailles, qu’on ne pouvait plus 
compter sur l’obéissance' du soldat, résolut .de 
céder au vœu populaire : il vint à l’assemblée, 
l’informa du renvoi de'ses ministres, de d’é- 
loignement des troupes, et du làppeldcM. Neoi 
ker. La reine et lyionsieur, frère du roi, avaient 
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été de cet avis. Le comte d’Artois, qui s’y était 
opposé, et le prince de Condé, craignant le res- . 
sentiment d’une multitude aigrie, dit-on, par 
les partisans du duc d’Orléans, quittèrent la 
France pour fuir des dangers, réels en partie, 
mais qu’on grossissait à leurs yeux pour les 
éloigner. » "' 

Le roi se vit alors- sans cour, sans conseil, 
et tellement isolé, que le baron 'de Besenwàl, 
ofïicier-général suisse, fut obligé, dans les 
premiers momens, de lui servir de secrétaire 
pour écrire quelques lettres pressantes, et que 
le <luc de Liancourt, au défaut de ministre, 
contre-signa des lettres de grâce pour sauver 
la vie 4 un homme condamné à mort. 

. Enfin le monarque vint à Paris, à l’hôtel-de- 
ville, recevoir du maire la cocarde nationale 
des révolutionnaires; cette marche se fit au 
milieu d’une innombrable haie d’hommes ar- 
més , , dont le silence à son arrivée,* et les ac- 
clamations à son retour, ne prouvaient que 
trop évidemment les dispositions, la méfiance 
et les sentimebsi ' . ■ . 

Le$ sacrifices- que la .force fait à l’opinion 
excitent l’enthousiasme et la reconnaissandé j 
eeqX que la crainte arrache'à la faiblesse aug- 
mentent les méfiances et enlèvent, la considé- 
ration : aussi la' tranquillité qui suivit Cette 
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■démarche du roi ne 'fut' qu’apparente. LV- 

‘ niondu monarque et de l’assemblée n’«ut point 
de solidité) les vainqueurs ne ciairent point 
leur triômphe pomplet, et les Vaiticus ne son^ 
gèrent qu’à recouvrer le pouvoir qu’ils avaient 
perdu;, 

Cependanti’explosion qui s’était faite à Pa- 
ris' se répéta rapidement sur toute la surface 
du royaume. Comme la gueire du tiers-état 
contre la cour et les deux ordres supérieurs 
occupait tous les esprits et enflammait toutes 
les passions, la commotion fut partout la mê- 
rtie’; partout on séduisit leà troupes, on brûla 
les barrières, on annonça l’arrivée prochaine 
des brigands, on vida les prisons, on menaça 
les châteaux, on insulta les privilégiés; partout 
enfin; pour suivre l’exemple de la capitale, 
on organisa la garde nationale ; mais cette m'e- 
sure qui, sous le commandement du général 
La Fayette, fit jouir pendant deux années Paris 
d’une tranquillité étonnante, au sein d’une si 
grandè fermentation^ n’empêcha pas quej'dans 
plusieurs provinces, la licence et les passions 
ne commissent beaucoup de désordres, et n’imr 
molassent un grand nombre de victimes, au 
nom de la justice et de la liberté. s 

Ce tableau rapide et vrai suffit pour donner 
une idée de la révolution du mois de juillet 
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178ÇX dont les détails appartiennent à d’autres — g» 
hommes et à d’autres temps. • ‘ * 

Dès.que ces grands événemens furent connus 
en Europe, ils agitèrent les esprits et parta- 
gèrent les opinions. Les plébéiens, les hommes 
lettrés, et H parmi ki jeune noblesse, tous les 
partisans des idées philosophiques, se livrè- 
rent à l’enthousiasme, et conçurent l’espérance' 
de voir réaliser toüs leurs systèmes de justice, 
de Ixmheur ét de liberté. • ' 

Les rois et les grands commencèrent' à' s’in- 
quiéter de cette efl'ervescence, mais cette in- 
quiétude fut d’abord légère; le danger leur 
semblait trop éloigné pour les menacer, et ils 
attribuaient les malheurs du' gouvernement 
fi ançais à ses fautes, qu’ils se promettaient bien 
de ne pas imiter. . • 

Plusieurs cours, uniquement occupées de , 
leur intérêt momentané, crurent même que 
le' désordre qui allait régner en France leur 
serait utile : l’Angleterre y .voyait l’espérance * 
d’être débarrassée lonj^temps sur l’Océan d’uno 
rivale importune, et d’exécuter, sans obstacl,es, 
les projets qu’elle avait formés contre le com-. 
merce espagnol ; le roi de Prusse ima{pnait que 
cette révolution, animant la haine de la nation 
française contre la reine Marie-Antoinette et 
coqtre l’Autriche,, amènerait la dissolution de 
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! l’alJiance de 1 756, et laisserait son ennemi na- 
turel sans appui. Aussi, dans les premiers 
temps, les patriotes français furent encouragés 
dans leurs progrès par l’Angleterre et par la 
Prusse; on y dissimulait faiblement la joie 
qu’inspiraient leurs. succèà. Partout, en -géné- 
ral, le tiers-état était enthousiasmé de ces évé- 
nemens, et les gouvememens, qui ne croyaient 
pas qu’une telle commotion pût s’étendre jus- 
qu’à eux, voyaient sans peine l’aflaiblissement 
de la puissance des Bourbons, qui, depuis long- 
temps, était l’objet de leur jalousie. 

Malgré les désordres qui régnaient en Fran- 
ce, avant que la police d’un nouvel ordre de 
choses remplaçât celle de l’ancien , malgré les 
angoisses de la cour, et les maux ou les périls 
individuels des particuliers que leur rang ou 
d’anciens ressentiinens 'exposaient à la fureur 
de la multitude, il est de toute vérité que la 
joie, l’espérance, l’ardeur et la confiance étaient 
presque générales dans la nation française. En 
vain Burke,dans une diatribe plus.amère qu’é-‘ 
loquente, .a voulu peindre l’assemblée consti- 
tuante sous des couleurs odieuses ; l’historien,’ 
qui ne dissimulera pas ses fautes, doit aussi 
lui rendre justice - : si cette assemblée avait 
l’inconvénient de n’ctre pas uniquement com*- 
jiosée d’hommes attachés à l’ordre par leurs 
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propriétés, oi> doit convenir cependant qu’on = 
y trouvait'un grand nombre de propriétaires , ‘ 
et qp’elle était remplie des hommes les plus 
distingués de la littérature, du barreau, de la 
magistrature, du commercé, de la cour et de 
l’armée. Aussi, quoiqu’elle manquât d’expé- 
rience dans la carrière qu’il lui fallait parcou- 
^rir, quoique la crainte de l’autorité qu’elle 
attaquait lui eût fait déjà passer les bornâ de 
la sagesse, en armant une multitude si difficile 
à réprimer,, elle réunissait tout ce qui pouvait 
exalter les esprits, exciter l’enthousiasme d’une 
nation avide de nouveauté et prompte à croire 
tout ce qu’elle espère. > 

L’assemblée constituante, dans de savantes 
discussions et des discours énergiques, har- 
monieux et brillans, attaquait tous les abus 
dont le public avait gérai, rappelait tous les 
principes que la philosophie avait proclamés, 
et proposait toutes les lois admirées dans les 
pays et les siècles illustrés par la liberté. i 
•'Elle adoucissait, les ^impôts, anéantissait les 
droits 'humilians, ouvrait les prisons d’État, 
remplaçait un code 4^ jurisprudence rigou- 
reuse par l’institution bienfaisante des jurés, 
délivrait le commerce ‘des entraves du fisc, 
^fi&auchissait la pensée, comacrait la liberté 
de tous les cultes, et ouvrait im champ sans • 
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bornes à toutes les ambitionsetàtouslës talens. 

Les cultivateurs, les écrivains, les artistqs, 
les commerçans et les ambitieux jouissaient . 
avec ivresse de ces bienfaits, qui excitaient • 
leur admiration et leur reconnaissance. • Les , 
inconvéniens qui devaient résulter des fautes 
politiques de l’assemblée étaient trop éloignés 
|)our être sentis; le bien existait pour le mo-, 
mentj le mal était pour l’avenir; et plus on 
aimait ces innovations, plus on baissait ceux 
qui cherchaient à s’y djjposer. 

Enfin, à cette époque; qu'on appelle encore 
les beaux jours de la révolution, tous les cœurs 
étaient tellement livrés' à l’espérance, et tous 
les, esprits tellement emportés par le torrent de 
l’opinion, que ceux mêmes qui souffraient le 
plus de ce nouvel ordre de choses par les at- 
teintes portées à leur fortune, à leur amour-* 
propre et à leur sûreté, se laissèrent un moment 
entraîner à cette ardeur générale. L’Eurojje 
. apprit avec surprise (jue les nobles eux-mêmes, 
les uns par ambition populaire, les autres par 
crainte, d’autres par amour de la justice et de 
la paix, avaient fait, le août, le sacrifice in- 
attendu de tous les droits qui lès séparaient du 
peuple, et de toutes les prérogatives qu’pu les 
croyait disposés à défendre avec le plus d’a- 
charnement. ' , 

i 
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• Celle jonriKÎe célèbre, qui aurait pu tout®*» 
pacifier, si elle avait ete présidée par une sage 
et ferme politique, fiif au contraire la source 
“ de discordes plus vivesv,Tous ces sacrifices, 

■( faits sans réflexion,'furent suivis d’un repen- 
tir exHâlë sans prudence : ils firent 'connaître 
arf tiers-état sa force et la faiblesse de ses ri- 
v'aux. Le peuple avait obtenu tout à coup^ce 
qù il ne^iéi’ait peut-être conquérir (pi’après 
de gCands efforts; voyant qu’on regrettait déjà 
le bmdemain les concessions de la veille, et 
qu’on songeait à riJiculi^r cette journée d’i- 
yrèsse, il chercha à poüsser ses avantages et ^ 
à étendre ses conquêtes pour les consolider. 

Dès ce moment la guerre devint plus violente 
entre la nation, la noblesse et la cour.^ ’ 

Les uns craignaient leiu* destruction totale; 

.les autres redoutaient la vengeance de'ces puis- 
sances antiques, si vivement blessées,' et dont 
les racines étaient encore si profondes; la peilr 
exilant la sagesse, l’esprit de parti remplaça ' 
des deux côtés l’amour du bien publ^, *et en- 
leva* toute possibilité de terminer pacifique- 
ment la révolution. * ' ' ' 

Que voulait, qu’espérait alors toute la Fran- 
ce*? TJne coh.slitution monarchique et libre, 

(fui laissât au trône tout le pouvoir nécessaire 
pour maintenir l’ordre intérieur et pour faire' 
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"i-e8pccter la nation par les étranfîers, qui {ja- 
rantit la sûreté des personnes, des propriétés, et 
au peuple le droit de nôtre soumis qu’aux lois 
et aux impôts consentis par ses représentans.’ 
“Pour atteindre un but si désiré, il aurait 
fallu une constitution mixte, qui marquât 
d’une manière sage et inviolable les limites des 
pouvoirs* législatif et exécutif. Mais ces'deux • 
pouvoirs étalent devenus rivaux : l’assemblée 
regardait chaque partie d autorité laissée au 

* gouvernement, comme une arme accordée à son 
ennemi pour l’écraser; et la cour considérait 
chaque augmentation de puissance des législa- 
’teurs,‘comme un moyen de plus pour consom- 
mer sa ruine. . . 

Dans ces dispositions réciproques, le gou- 
vernement et les nobles, comparant les révo- 
lutionnaires aux niveleurs d Angleterre, les 
accusaient de rébellion et d ingratitude, regar- 
daient tous leurs -actes comme des crimes, et 
tournaient toutes leurs opérations en ridicule. 
Us cbferghaient à grossir leur parti de tous 
ceux que la réforme des abus portaient au^mé- 
contentement; et, trop aigris pour être pru-. 
dens, ils ne cachaient point l’espérance qu’ils 
' avaient de voir le roi s’éloigner, rallier des 
troupes, rétablir son autorité et se venger des 
rebelles# • * ' •> * 
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. Les exemples de la Fronde et de la Ligue 
nourrissaient leur espoir; ils ne songeaient pas 
a la diflërence des hommes, des lumières et 
des circonstances. ' 

. D’un autre côté, les patriotes ou les démo- 
crates (c’était alors le nom’ adopté par les 
niembres de l’assemblée qui avaient fait la ré- 
volution), doutant de leur force, craignant par 
habitude une puissance qui n’existeit plus, et 
se croyant exposés à là vengeance la plus im- 
placable si le trône et les grands reprenaient > 
leur autorité, ne cessaient d’échaufler le peuple 
contre les aristocrates pour s’en faire un appui 
contre eux; ils les traitaient d’hommes vains, 
ignorans, serviles, étrangers à tout amour de 
la patrie; ils les accusaient de s’opposer au bien 
public pour leur intérêt personnel, et de vou- 
loir l’asservissement du peuple pour satisfaire 
leur orgueil et leur cupidité. ‘ 

Dans cette lutte inégale, la cour, n’ayant plus 
de troupes pour combattre, et ne trouvant que' 
peu d’or pour corrompre, cherchait à tromper' 
et à diviser ses ennemis. Mais ses faibles suc- 
cès dans ce genre de défense tournaient encore 
contre elle; car, les patriotes étant une fois * 
divisés en différons partis, et n’ayant d’autre - 
force que l’oiiinion populaire, chaque parti 
disputait à l’autre cette popularité en flattant 
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les passions de la multitude, en pi-oposant des 
décrets plus nuisibles aux riches, aux prêtres- 
et aux nobles; et personne n’osait parler avec 
fermeté conti’cdes désordres qui se commet- 
taient; de peur de perdre l’appui des hommes 
ardens qui égaraient la multitude. -Les' princi- 
pes gépéraux étaient toujours respectés; mais 
leur application était méconnue, et la chaleur 
des faetloi)^ excusait tout ce (pii pouvait les 
lavoriser. '**' 

. L'’assemblée nationale, profitant des événe-r„ 
mens du i4 juillet et des sacrifices du 4 août,' 
suivit avec ardeur sa première impulsion,- et. ‘ 
se hâta d’établir les principes qui devaient-i' 
servir de base à la' nouvelle constitution de la • 
France. Après avoir désarmé le jviuvoir al>-i 
solu, anéanti les privilèges de la noblesse; 
proclamé la déclaration des di-oits et< la sou- . 
veraincté du peuple, elle abolit h» ancien ne» 
dénominations des provinces, décida (pie le 
royaume serait divisé en déjiartemens et en 
.disti’icLs, décréta (pie la France serait une 
monaVehie héréditaire, que le pouvoir légis- 
latif serait confié à une seule chambre com- 
* posée de députés élus par la nation^ (pie les 

lois seraient soumises à la sanction du roi, 

% • 

qui pourrait y opjioser un veto suspensif, et ’ 
qué* le pouvoir exc'entif. serait •attribué au 
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jnonanjue; enfiiveÜe déclara (jue sa *pérsonne* 
serait inviolable, et qiie ses ministres seraient 
responsables. V , * * 

bases, dont plusieurs étaient- sages, et 
d'autres très impulhiques et très inSuHisantes, 
étant arrêtées, on voulut les faire accepter par 
le roi, qui y répondit par un mémoire ,contt>- 
nant les modifications qu’il souhaitait ; ces ob- 
ser\TitionS, considérées comme un i'efus, rr- 
ritéreiit tous les' esprits du peiqde de Paris, 
qu’agitaient, d’üne part, ia, crainte 'des projets 
.de l’aristocratie, et de Vautre lè langage ardent 
des agens d’nne faction qui, dans le coure de 
•la révolution,*'ptTt ditTéreris noms, difTérentes 
•formes, -et qu’àlors on, appelait faction 

Souvent on a, mis en doute son ejds- 
• tepeoi et Mirabeau même soutenait que le duc 
. d’Orléans n’était 'pas 'du parti cjui portait son 
•nom. Mais, quels que fussent les cliels et le but 
de ces agitateurs, il est certain qu’alors c’était 
au nom de ce prince qu’on excitait toutes |«s 
séditions, qu’on payait toutes les émeutes et 
qu’on ralliait tous les perturbateurs du repos* 
public. ^ 

Le duc d'Oi’léans, mécontent de la cour^ 
avait acquis une influence passagère, parce > 
qu’il s’était, umdes. premier^ mêlé dallé les*' 
taugs des amis ded» démocratie. U briguait la 
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“popularité, et ménageait ‘trop peu,-dans'sa 
vie privée l’opinion publique. Princè spirituel 
mais sans gravité, député actif mais sans in* 
fluence à 1^ tribune, plus entraîné par l’intri- 
gue de ses conseillers que par l’ambition, 
brave dans les combats, mais ^trop accessible 
à la crainte dans les orages civils, sa marche 
fut tellement obscure, et son caractère si fed- 
ble, que jusqu’en 1793 on l’accusa de tout, 
sans pouvoir le convaincre de Vien, que ses 
intentions jsont encore un problème, qu’on, 
ignore si le parti à la tête duquel on l’avait 
cru ne prenait pas son nom, ne dépensait 
pas ses trésors malgré lui, ou i’il ne se laiski 
pas forcer à conspirer, comme U s’était laissé 
contraindre à s’exiler. Ce qu’on sait de certain, 
cest qu’il ne montra de vraie fermeté qu’en 
entrant dans sa prison. et èn marchant à l’é- 
.chafaud. “ 

Dès le commencement de la révolution, cette 
faction excita les soupçons du parti des patrio- 
tes; mais ces soiqiçons alors étaient trop faî- ' 
blés, trop dénués de preuves, et le duc d’Or- 
leans trop peu hardi, pour en» concevoir de 
fortes alarmes au moment où toutes les têtes;' 
n’étaient occupées que de la crainte dominante 
des puissances' qu’on venait d’attaquer. 

'■ Un projet mal conçu et, plus .mal exécuté 
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parvla cour,. ainsi qu'une foule U’imprudencesi 
’ du parti aristucralicpie, éloignèrent encore 
l’attention des complots de -cette faction, et 
amenèrent enfin des événeniens qui la dévoi- 
lèrent, mais qui furent au moment d’assurer 
son triomphe. 

Le gouvernement, alarmé de la fermentation 
des 'esprits, de la gueri-e violente qui existait 
entre le peuple et les deux premiers ordres, 
des progrès de là démocratie, et, du peu, de 
solidité future que lui offraient les bases proje- 
tées d’une constitution où les limites des pou- 
voirs étaient posées par la méfiance et, non par 
la politique^ ne savait à quel parti se résoudre; 
et de même qu’on ét;haulfait le peuple contre 
lui par millç bruits sans fondement, on redou- 
blajt aussi sa’fraj'eur en prêtant à l’assemblée 
. des desseins sans réalité. 

‘ Quelques’ ministres et quelques conseillers 
^ proposaient de désarmer les esprits par la con- 
, descendance, d’apaiser les alarmes par la sa- 
gesse, et de dissiper les méfiances par la fran- 
chise. D’auU'es conseillaient la fuite et la 
guerre civile : ils prétendaient (pi’en s’éloi- 
gnant de la capitale, le roi sauverait sa per- 
' sonne, son trône, et trouverait des troupes 
• fidèles qui l’aîdcraient à recouvrer son auto- 
rité; d’autrés enfin, ne voulant ni (pie le roi 
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=»=? cédât sur des points essentiels, ni qu’il exposât 
la France an malheur d’une guerre intestine, 
prétendaient qu’il fallait rester à Vjersailles, 
mais s’entourer de troupes plus dévouées et 
regagner, celles que les patriotes avaient en- 
traînées. Ce parti prévalut, parce ejae là fai- 
blesse aime les partis mitoyens, qui cepeu- • 
dant offrent toujours le plus de périls. 

„0n fit donc venir à Versailles .le l’égiment 
"^de Flandre, ôn doiibla le guet des gardes-du- 
corps, sous le prétexte des émeutes qui né- 
cessitaient cette mesure; on chercha ,à faire 
regretter et redemander par les gardes-fran-- 
çaises leure anciennes places ; et, jiour établir 
plus d’union entre les différens corps _ qui se 
trouvaient à Versailles, on y donna ce fameux 
bampiet dont l’idée puérile, l’imprudente exal- 
tation et les tragiques conséquqiices ne sont 
devenues que trop célèbres. ’ ^ 

Dès que ces nouvelles arrivèrent à Paris^ 
le mécontentement y devint général. La crainte _ 
des |>atriote8 s’accrut et se communiqua rapi- 
dement; on disait que la 'cocarde nationale 
avait été foulée aux pieds, que la liberté était 
menacée, la contre-révolution prochaine, fa 
punition dès vainqueurs de la Bastille certaine. 
Une disette de grain', produite par la négligence 
ou par la politique, redoublait la fermentation. 
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Lesa^ens du parti qui passait pour êtré celui ■! 
' d’Orléan»; les amis du .désordre, les hommes 
sans aveu^, alhîrés depilia{je et de sÈuifj , (hisaiént 
circuler lei faussés nouvelles, distribuaient l’or 
corrupteur, prodiguaient les déclamations in- 
.cendiaires, et' portaient Texaspération de la 
populace au demiér degré. Enfin, le S octo- 
bre, le tocsin sonna; tout le. peuple sortit en 
tumulte; toute la'gairde nationale prit les an-, 
mes. Une multitude furieuse, ayant pour cri 
du pain et Fersailles, énlonrSi rhôtel-de-Ville ', 
et voulut que toute' la capitale marchât contre 
la cour. ■ . ' . v ^ • 

. Apres une agitation tumultueuse sans frein, 
et une résistance de huit heures sans succès, 

• comme on sut qu’une troupe ivre et féroce 
d’hommes furienx.'et de feniuies sans pudeur 
était partie de Paris, la commune" ordonna au 
géhéral La Fayette de conduire à Versailles la 
garde nationale.' 

- L’arrivée de cette ^rde.et la contenance des 
troupes suspendirent quelque temps le juste 
effroi de la- cour et de l’assemblée nationale,' 
donfla populace avait’ forcé l’enceinte, rempli 
lasalle et insulté beaucoup de membres. Lé roi 
avait consenti à sanctionner les décrets;' il 
promit du pain au peuple : la garde nationale 
occupa tous les postes que tenaient ordinaire- 
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i ' 

' ment les gardos-lrariçaisesj malheureusement 
on en excepta un qui fut lai^é à. la {jaMe' 
intérieure du château. Les brigands se dis- 
' persèrent, et jusqu’à quatre' heures du matin ; 
tout paraissait tranquille; mais ce calme per- 
‘ fide, précurseur de l’orage,, laissa de profonds 
regrets à tous ceux qu’il avait trompés. A 
cinq heures, des brigands, entrés par le jim- 
din, pénètrent dans- le château par le poste 
que n’avait pu obtenir la garde nationale ; ils 
tuent les sentinelles, égorgent deux gardes- 
du-corps sans défense, enfoncent la porte de la 
chambre de la reine, qui se sauve dans celle 
’ du roi; et d’autres brigahds, courant à l’hôtel 
dés gardes-du-corps, se saisissent de tous ceux 
»^qui ne purent leur échapper par une prompte 
fuite. Au hruit des coups de feu, les grenadiers 
de la garde nationale accourent avec leur chef, 
le général La Fayette, arrachent quinze gardes- 
du-corps des mains de ces meuitiers, entrent 
dans le château, en chassent lesi assassins, et . 

• sauvent de leur fureur la famille royale. -Le 
' sang s’arrête, et le roi vient à Paris, garanti par 
. la garde nationale de tout péril présent ; mais, 
témoin déplorable des orgies, du délire d’une 
■ jxjpulace a^’eugle, crnelle,- il put juger par 
' cette scène sanglante des jdaugers qui le mena- 
. raient dans l’avenir. ■*. . .■ . 
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-L’a^mblée nationale quitta, dès cet instant, ' 
Versailles pour se' rendre à Paris,» et ne tarda 
pas à s’apercevoir, dans ses délibérations/ dé 
l’influence redoutable de la fermentation- du 
peuple qui l’entourait. ■ . 

L’opinion générale est que la faction qui en- 
sanglanta cette journée vôulait la fuite du, roi* 
et la mort 'de la reine; et, quelques fautes f}ue 
les. divers partis se ‘reprochent, l’impartialité 
de l’nistoire exige que l’on rende* au’]]moin8 
Cet- hommage à la vérité, -c’est que, sans le 
secou'rs de la garde nationale et de son géné- 
ral, le succès de çette conjuration aurait été 
complet *. '■ ’ , 

Peii de jours après, cet événement, la com- 
mune de Paris ordonna des recherches contre 
les auteurs de cette conspiration; le général La ’ 
Fayette, dans une conférence très vive, fit en- 
tendre au duc d’Orléans que son nom était le 
prétexte, de tous les mouvemens, le signal de 
tous les .désordres, et qu’il devait sortir du 
royaume. On lui donna une mission apjmrente, 
et il partit poui* l’Angleterre. • . , . 

•La faction qui portait son nom fut quelque 
temps comprimée par cette mesure; mais, jilus , 

• Bivarol lui-œinie en fait l’aveu , nialj^rc' toute raoicrtuine de 
ses repnx^ics, au sujet dè la malheureuse cunliauue à*ia»igcllè du 

se livrait peu d'iustaus avant cette scène jonglante.' '• > 
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= aif»rie mi’abattue' par cet exil , 'elle continua 

i7*9. 1 ,n . " * • ' 

dans I ombre ses mouvemens ^commé ses ajjcns- 

• adroitsetdiscrcbisc mêlaient aux mépontens de 
tous les paj'tis, et ne se montraient point sous 
leur véritable étendard, on ne.put jamais trou- 
ver contre eux de preuves juridiques, quelque 

"* certitude rnorale qu’on eût de leurs complc^. 

Lally-Tolléndal, Mouuîer et quelques • dé- 
putés qui 'avaient voulu établir la., liberté pu- 
blique sur'des principes plus sages e't des bases 
plus solides, voyant cette liberté d^énérer en 
-anarchie sanglante,, ne voulurent partager ni 
la captivité du roi, ni les erreui^ ûe leurs col- 
lègues; ils quittèrent l’assemblée et s’éloignè- 
rent. On peut, avec raison, admirer leur 'vertu, 
regretter leurs talens, blâmer leur reti^tè, qui 
diminua le nombre ainsi que la force, des sou- 
. tiens de. l’ordre et des amis de la vraie liberté. 

Le séjour du monarqiie à Patis rendait la 

• position de l’assemblée presque aussi embar- 
■ rassante ({Ue la sienne, ta méfia.ncéMe la mul- 
titude avait pris le. caractère d’une passion 
qu’enflamipaient sans cesse des ’ébrivains in- 

^ cendiaire». Le seul moyen 'd’acquérir et de 
conserver la popularité était alors de proposer 
des décrets (pii diminuaient la prérogative dû 
trône, et de faire des lois({ui le rend.aieiit inu- 
tile et dongeioux. 
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• .Plusieurs députés inarqUans, voyant avec 

évidence tjue ce tordent allait entraîner rapi- 
deme^iit dans sa coursé les, débi is de la mo- 
narchiéy 'qn au lieu d un gou\'ernement itiixte, 
biei» balancé, tout téfidait àétablii^ùne déinçK 
cmie absolue, inséparable de l’anarchie, que' 
suit presque toujours la tyrannie dans uii pays 
vaste et corrompu, voulurent réunir leurs ef- 
forts |»ur prévenir cette seconde révolution 
et tous les maux qu’elle devait produire; nmis 
cette intentipn louable était trop tardive; elle 
demeura sans^succès.,^ V ‘ . 

• La méfiance semée adroitement entre eux, 
d’un côté .par l’aristocratie et de l’autre par. les 
factieux,' les .empêcha de s’unir sincèrement 
et d’agir avec eflicacité. La cour, aigrie, trem- 
blante et inésokie, ne pouvait être franche, 
puisqu’elle était faible et blessée. Elle consen- 
tait à négocier avec les uns, refiisait de s’en- 
tendre avec Içs autres, prenait des conseils de 
tous côtés, et se"_ repentait le lendemain du 
parti qu’elle avait. embrasé. ia veille; dès cet 
instant^, tous les patriotes qui parlaient en fa^ 
veur de l’ordre , de la justice et de l’équilibi-e 
des pouvoirs, se trouvant, en bytte aux soup^ 
çons des patriotes craintifs, à la haine des en- 
thousiastes, aux calomnies des- factions, se 
voyaient’accusés d’ètre Vendus à la cour pour 
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travailler à la contre-révolution et à' la féiiÉr- 

rection de la servitude féodale. 

Cette division des partis, cette faiblesse de 
la cour, cette crainte continuelle d’un danger 
dont l’opinion publique et l’ardeur universelle 
alors .des ^Français pour la liberté .auraient 
.sulTisarhment dû 'garantir, furent les causes 
constantes des fautes* de l’assemblée consti- 
tuante. Sage dans ses premiers principes, pro- 
fonde dans ses discussions, brillante ptir ses 
talens, elle n’éleva qu’un édifice sans solidité, 
parce qu’elle n’eut jamais.ass’ez d’union ni de 
tranquillité pour le construire^ sur de bonnes 
bases politiques. . ' • • . • •• •• 

La crainte des vengeances du pouvoir royal 
l’empécha de confier la force nécessaire, au 
pouvoir exécutif. Pour que les -juges ne dé- 
pendissent pas de lui , elle les rendit dépen- 
dans des élections du peuple.' Pour que les 
soldats ne travaillassent pas contre la liberté , 
elle favorisa le relâchement de la discipline.* 

La peur de voir renaître les .privilèges bérédi- ' 

, taires lui fit rejeter toute idée sage de division 
du corps législatif en plusieurs parties; erreur ’i 

funeste, qui soumit pendant plusieurs années 
la France aux décisions soudaines et tumul-.- 
tueuses d’une assemblée* unique , dont rien ne ' 
ralentissait la fougue, et qui pouvait être lân7 
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tôt égarée par des fanatiques j tantôt dominée 
par un tyran. ‘ ‘ 

Enfin, l’animosité contre la richesse, contre 
l’inlluence de la cour de Rome, des ,archevê- 
([ues, des évêques, des possesseurs de bénéfices 
et des moines, lui faisant oublier que les lois 
ne, peuvent rien contre les opinions, que la 
lumière seulapeut dissiper les prestiges de la 
sujierstition, elle quitta l’étendard de la phi- . 
losopbie pour s’égarer sur les pas des jansé- 
nistes, et décréta cette. constitution civile du' 
clergé qui j dans d'autres temps, durait alla-’ 
mé, une guerre religieuse, mais qui ne con- 
tribua que trop dans celui-ci à multiplier les 
troubles, à aigrir les haines, à égarer les es- 
prits et à perpétuer les rabuvemens que la po- 
litique (étrangère excita si souvent en France, 
dans l’espoir de consommer sa ruine. . 

L’aristoci’atie, de son côté , faisait encore 
plus de fautes,: toujours 'menaçante, faible. et 
désunie, confondant toutes les nuances ’d’opi- 
nions dans sa haine, im'puissante pour se dé- • 
fendre', puérile dans- ses regrets, impolitique 
dans ses vues, et impmdente dans ses menaces, 
elle dédaignait les assemblées et les places qui • ' 
auraient pu lui. donner les- moyens de résis- 
tance; elle bravait l’opinion générale qu’elle 
aurait dû regagner ;‘,el Te traitait avefc mépris 
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. les si{Tne6, les noms et les principes qn'j étaient 
d&venus pour la nation des objets sacrés; et, 
tandis qu’elle invoquait contre l’abolition de 
ses privilèges, contre l’anéantissement du pou-> 
voir royal et contre la destruction du clergc,i 
les foudres de Rome et les armes de l’Europe, 
elle prétendait, d’un autre côté, que cet^; re- 
doutable révolution dans les mœurs et dans 
les esprits n’était qu’un nuage passager, formé 
par quelques factieux, et que dissiperait le 
premier coup de canon. 

. Ce mélange inconcevalile , de ressentiment 
sans mesure, de mépris sans. base, et de* cori- 
fiancesans fondement, augmentait chaque jour 
la haine populaire contre l’aristocratie, et creu- 
sait, de plus en plus lepréci])ice,'qüi l’eaitourait. 
Les fautes politiques de l’assemblée ^consti- 
tuante n’étaient jugées que par un petit nom- 
bre d’hommes observateurs froids, modérés; 
et les nialheurs dont les ordres priyilégiés. gé- 
missaient, n’étaient sentis que par eux. 

La masse de la nation.’n’éprouvait- que Tes 
menfaits de la révolution; lecultivateurpayait 
moins d’impôts; le soldat jouissait déjà licence’ 
efde. l’espoir de parvenir à tous les emplois; 
le commerce, sans entraves, se livrait à toute 
.l’actrv.ité'de son industrie';'' tous les atnours-, 
propres ardens s’élançaient dans une^ carrière 
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d ambition qui leur était ouverte sans limites; ___ 
tous les écrivains honorés par des titres litté- '79». 
raires, délivrés de la supériorité des' hommes 
fiem de ledrs titres de noblesse, supériorité 
qui blessait leur orgueil, débarrassés aussi de 
a crainte des réquisitoires, de la censure et de 
1 excommunication, se livraient avec enthou- 
siasme à’ l’ardeur de s’illustrer par leurs écrits, 
a esperance de voir la vérité triomphante de 
tous les préjugés, et l’humanité dégagée de 
toutes ses chaînes. . .. 

Les factieux et les intrigans troujvaient par- 
tout un champ vaste pour leure plans et fertile 
pour leui-s travaux; les hommes honnêtes 
mais peu éclairés, incapables déjuger les base^ 
dune constitution, et ne voyant dans les lois 
particulières de l’assemblée que la réforme de 
tous les abus, la tolérance de tolis les cultes, la 
iberte de tous les citoyens et l’égalité. de tous 
les droits, admiraient^le courage des législa.i 
leure qui avaient proclamé ces principes; ils 
déploraient l’aveuglement de tous ceux qu’un 
egoisme étroit, ou des craintes sans réalité, ren- 
daient ennemis de cet ordre nouveau. • ' 

Aussi, malgré l'horreur qu'luspiraient les 
eyeueuwus d’octobre, l'en'roi que causait, le 
pillage des archives et des châtèaux dans plu- 
sieurs provinces, malgré rétonnemetu qu’ex- 

i6 
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etasa* cita le .décret soudain de l’abolition totale de 
■ 799 -. la aoblesse,et la crainte d’une guerre étran- 
père que pouvait amener la suppression des 
droits téodaux des princes de l’Enilpire fiosses.^ / 
sionnés en Alsace, l’ardeur nationale pour la 
révolution et pour l’assembléç constituante s ac- 
crut 'de jour en jour; la fédération du Champ- 
de-Mars, en 1790, dut prouver auK plus in- 
crédules que l’ivresse était devenue presque 

universelle. ■' ' 

U fallait être bien aigri par ses pertes, et 
bien aveuglé par ses passions , jMur n’etré pas 
éclairé, le i 4 j»illet 1790, ««r véritable e^ 

' prit de la nation. Jamais, dans les temps anti- 
ques , une fête ne montra plus solennellement 
, * ... l’entbousiasme d’un peuple pour ses lois^ pour 
' > * ses législateurs, pour son chef et- pour sa li- 
berté On doit se mppeler encore avec quelle 
ardeur, avec quelle gaîté une foule immense, 
composée d’hommes et de femmes de tout âge, 
de tout rang, de toute profession, allait travail- 
ler àu Champ^e-Mars pour hâter les apprêts de 
cette fêté nationale. Les fédérés de tous les de^ 
partemens, les’vétérans de toutes les armes, l’as- 
semblée constituante et toutes les administra- ■ 
tions.en présence de la cour tremblante et des 
ambass'acteurs étonnés, firent retenUr unani- • 

- mement les airs de leurs acclamations . et de^ ^ 
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leurs Tœux alors sincères pôur l’union du trône» 
et de l’indépendance. Par toute la France, les 
memes sentimens se manifestèrent avec autant 
d’ardeur, quoiqu’avec moins d*eclat; partout 
on parlait avec indignation du passé, on jouis- 
sait du présent, on ne voyait l’avenir qu’au 
travers du prisme de l’espérance; et si l’on son- 
geait quelquefois aux malheurs de la famille 
royale et à ceux des ordres privilégiés , on ne 
les attribuait qu’à’ leur imprudente opposition 
et à leur haine contre la liberté. x ' 

Les patriotes clairvoyans de l’assemblée con- 
stituante n’étaient pas assez entraînés par cet 
enthousiasme pour s’aveugler sur leurs erreurs 
politiques et sur les périls futurs qui les me- W 
naçaient; ils voyaient près d’eux s’élever peu 
à peu une puissance dont ils n’avaiènt pas d’a- 
bord prévu la force, et qu’il était déjà presque 
impossible d’arrêter. 

A t I . 'I 

Cette institution fatale était celle des jaco* 

bins. Cefut d’abord une assemblée de quelques 
députés qui se réunissaient afin de mieux con- 
certer les plans dé défense pour la liberté, et 
d’attaque contrç les partis qui s’ppposâient à 
son établissement. Les révolutionnaires,. ayant, 
à combattre des préjugés antiques et des cor- 
IKirations puissantes, voulaient donner plus 
d’énergie à l’esprit public, plus d’unité a ses 
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efforts, et une expansion plus rapide aux prin- 
cipes nouvellement. proclamés; ils encouragèt, 
rent partout l’établissement .de ces clubs, qui 
correspondaient régulièrement avec celui de 
Paris. ■ ' ' ^ ^ . 

‘ Tel était le’premier but de cet établissement. 
Ceux qui en conçurent l’idée étaient loin d’en 
prévoir les funestes conséquences. Brûlant 
d’ardéur pour leur cause, mais dénués d’expé- 
rience politique, ils ne sentaient pas qu’une 
pareille institution était une nouvellê autorité 
qui allait dominer, tyranniser, renverser toutes 
les autpes, substituer l’esprit de secte à l’esprit 
public, les passions privées à l’intérêt général, 
l’anarchie àl’ordre social, et que ses fondateurs 
seraient ses premières victimes. ' . . 

Le club de Paris fut d’abord composé d’hom- 
mes actifs, mais honnêtes, trompés par leur 
zèle, mais -si éloignés d’intentions coupables,, 
que leur faute principale , fut de ne pas con- 
naître les hommes , de les croim meilleurs 
qu'ils ne le sont, et de penser qu’ils avaient 
plus besoin d’aiguillon que de frein. ~ . 

Ces hommes, égarés par une fausse politi- 
que, admirent bientôt dans leur société des 
membres qui n’étaient pas députés, mais dont 
le patriotisme zélé leur semblait propre à sou- 
tenir la cause de la liberté. Ces têtes ardentes. 
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wne fois admises , ne tardèrent pas à prendre = 
nne influence danïjereuse, à faire des propo- 
sitions inconvenantes et, de nature à rallumer 
toutes les haines à empêcher toute concilia- 
tion, à multiplier tous les désordres, en flattant 
et enflammant les passions 'de la multitude. 

■ Les agcns.de toutes les factions sfe mirent à 
la tête de ces hommes ardens : les uns voulaient 
un changement de dynastie; le,s auti’es, en pa- 
raissant sui\Te le même. étendard, n’avaient < 
en effet d’autre but que de bouleverser l’ordre 
social, pour parvenir aux .places et aux riches- 
ses; leur plan était de substituer la guerre des 
pauvres contre les riches à celle qui était dé- 
clarée entre la liberté et le pouvoir absolu, 
entre les principes et les préjugés', entre les 
droits dés citoyens et les. privilèges des deux 
premiers ordres de l’État. 

Cette faction rallia bientôt à elle tous les 
hommes qui u’avaient ni réputation, ni fa- 
mille,, ni fortune à conserver. Tous les écri- 
vains subalternes, les joueurs, les aventuriers, 
les hommes sans aveu, les jeunes gens perdus 
de dettes et de débauche, suivirent avec ar- 
deur ses drapeaux. Le cjj^b des jacobins se re- 
crutait chacjuc jour des ennemis naturels de 
tout ordre légal; chaque jour on en voyait 
sortir les vrais amis de la liberté, qui savaient 
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qu’elle ne peut marcHer sans sagesse, nï exis- 
ter sans vertus, et qui ne voulaient plus rester 
dans une association devenue la source de tous 
les désordres, l’appui de toutes les injustices et 
l’arsenal de tous les crimes. i 

Quelques patriotes honnêtes et éclairés y 
restèrent pourtant encore, ou même y rentic- 
rent depuis : lès unS parce qu’ils croyaient léur 
présence et leur courage nécessaires pour con- 
tenir le club.; les autres, parce qu’ayant à 
choisir'entre les passions alarmantes des con- 
tre7révolutionnaires et celles des démagogues, 
ils préféraient ces .dernières, qui ne leur parais- 
saient qu’un excès passager de l’enthousiasme . 
de la liberté. > 

Quoi qu’il en soit, les effets funestes de cette 
redoutable institution se firent sentir rapide- 
ment dans toute la France. Partout ses racines 
s’étendirent et’ se midtipliérent'; partout le 
même esprit de fanatisme politique et d’inqui- 
sition civile se répandit et égara la multitude. 
Cette foule aveuglée s’opposait à toute loi ré- 
pressive j et applaudissait avec fureur à toute 
proposition désorganisa trice. ■ , • 

, Les clubs indiquant les personnes qu’il , 
fallait persécuter et celles qu’on'pouvait épar- 
gner; ils glaçaient de crainte les autorités mt- 
titaires, judiciaires et civiles;, ils voulaient- 
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enfin faire des lois à la place des législateurs, 
élire àla place du peuple, gouverner à la place 
de radininistration, juger à la place des ma- 
gistrats. Le factieux pauvre était à leure yeux 
le seul patriote, la haine contre l’ordre la seule 
yeitu, et la richesse ou le rang le seul crime. 

L’assemblée constituante dut toutes' ses fau- 
tes à leur fatale influence; cependant elle eut 
le courage de leur' résister .souvent , d’accuser 
leur système, de défendre ses principes contre 
leurs déclamations ; mais sà guerre contre eux 
ne fut que , défensive et faible. Elle se sépara : 
les clubs restèrent; tout ce qùi était demeuré 
d’hommes doués de quelque modération, dis- 
<parut successivement : d’hprribles scélérats y 
remplacèrent, peu de temps aprè.s, les intrigans 
et les factieux; ce torrent dévastateur, rom- 
«•pant enfin toutes les digues, eouvrit toute la 
France de sang, de forfaits, et organisa cette 
tyrannie longue et sanglante qui remplit en- 
core le cœur de deuil, l’esprit d’effroi et l’âme 
d’indignation et d’horreur. , . 

•- Ce précis rapide et vrai de la naissance et 
des progrès de la société des jacobins, pendant 
cinq années, doit prouver combien il est m- 
juste d’attacher les mêmes idées aux mêmes 
noms; il serait même à désirer que les arrêts 
de J’opinion, comme ceux des tribunaux, ne 
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'frappassent que les^indivulus et jamais les 
classes. Les clubs jacobins- ont changé suc* 
ce^ivement, à plusieurs reprises, d’esprit, 
d’intention, de langage, de conduite et .de » 
membres. . 

En les -enveloppant tous également dans la 
même proscription morale, on -imite îmj>olL- 
tiquement les furieux apôtres de cette secte, 
qui, sous le règne de la terreur, condamnaient 
des ordres, des corporations, des classes-, ■ sous 
le vain prétexte^des erreurs, des fautes ou des 
délits qu’avait commis, dans divers lieux et 
dans divers temps, quelques membres de ces 
classes enviées. _ -.J ' 

Mais lès passions, sourdes à la voix de la 
justice, ne savent pas mettre plus de bornes à 
la haine qu’à l’enthousiasme; tout ce qui les 
sert est innocent, et tout ce qui leur oppose 
un obstacle est criminel : aussi, dans les temps 
d’orale, la modération, coupable aux yeux de 
tous les hommes de parti, n’cst absoute ([ue 
pai’ la postérité. . ' - 

On doit à présent concevoir plus clairement 
pourqùoi, depuis l’époque du 6 octobre, l’es- 
poir de concilier les partis, de revenir sur les 
erreurs commises, de (aire une bonne consti- • 
tution, et de rendre à la France sa tranquil-7, 
l.ité, ne put jamais être réalisé.. La cour, lutr 
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miliée, dégradée, avait couru trop de dangers?! 
■’et^avait montre trop de faiblesse; l’assemblée, 
divisée en aristocrates inènacés par le peuple, 
en monarchiens ‘sages, mais sans. faveur ni po- 
pulai’ité, eii patriotes (jui voyaient leurs fau- 
tes, mais cpii perdaient leur crédit dès gu’ils 
\ voulaient s’arrêter, en factieux qu’entraînait 
une présoAiptueuse ignorance, une conscience 
troublée, une frayeur sans bornes, et que 
. poussait le club des jacobiPs, n’était plus en 
état d’écouter la’ sagesse et la poHtiqüe. Déjà 
toutes les bases étaient mal posées Vie gouver- 
nement était monarchique, et les lois répu- 
blicaines; ce qui formait une république sans 
sûreté et une monàrchie sans force. 

Chaque jour détériorait l’esprit public, égaré 
par des écrh ains déboutés : on n’osait atta- 
quer ouvertement les principes de la sa!ine phi- 
losophie et de la politique, mais on les dénatu- 
rait par une fausse application^ peu à peu. les 
passions les plus honteuses changèrent le dic^' 
tionnaire et donnèrent aux mots un séns^iàmé- 
tralement opposé à celui qu’ils devaient à^mir. 
Dans cette langue nouvelle on prenait la licence 
pour la liberté, le fanatisme pour le zèle, la po- 
pulace pour le peuple, l’intrigue pour la poli- 
tique, la déclamation pour l’éloquence, la vertu 
pour un préjugé, l’amour de l’ordre. pour le 
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.despotisme^ el la modération* pour la lâcheté. 

Tout ce qui tendait à contenir le torrent 
anarchique paraissait coupable et contre-re- 
yohitiqnnaire; toute violence semblait excu- 
sable dès qu’elle était, comme on<>le disait 
alors, dans le sens de la révolution. Les pro- 
grès de cette démoralisation étaient .rapides; 
op s’accoutumait à l’indiflerence sur les meur- 
tres, sur les pillages; et l’indignation qu’a- 
vàient produite les événemens du 6 octobre 
s’était déjà tellement alFaiblie en 1790, que le 
due d’Orléans , peu de temps avant la fédéra- 
tion, revint tranqüillenienl. en France,, ceux 
qui l’avaient exilé, n’étant plus assez secondés 
par "l’opinion populaire pour s’opposer à son 
retour. . î i 

.A cette époque, les apparences trompaient 
tous les esprits : Je peuple jouissait des formés 
de la liberté, et croyait le monarque puissant 
parce qu’il cbnservâit le titre de roi;' mais tout- 
politique éclairé devait voir que les bases de 
la constitution n’existaient pas , et que la ba- 
lance des jpouvoirs était détrui té. 

Le ‘gouvernement, qui devait proposer les 
lois à la sanction du peuple, par un renverse- 
• ment coiqplet d’idées politiques", rie pouvait 
coopérer à la confection de ces mêmes lois ; 
'fyrcé d’exécuter celles qui, lui paraissaient le 
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plus inexécutables, il. n’avait d’autre défense* 
qu’un veto suspensif, dont Tiisage était 'dan- 
gereux, ét l’effet illusoire. '• , •* / 

Mécontent de la part qu’on lui faisait,' il de- 
'vait inspirer ùrie méfiance'continuelle,^ quand 
même il aurait été assez habile pour chercher 
à reconquérir l’opinion populaire. Si la con- 
stitution ôtait au gouvernement toute la force 
légale dont il avait besoin , elle ne donnait pas 
de garantie suffisante à la liberté ; car un mi- 
nistère adroit., avec vingt -cinq millions de 
liste civile, pouvait peut-être aisément' cor- 
rompre par la suite la majorité d’une chambre 
unique , dans laquelle domineraient des hom- 
mes sans fortune , nommés députés pour un 
an.’ U aurait même suffi; sans prodiguer l’or, 
d^effrayer ces députés, et de leur arracher des 
décrets en fomentant autour d’eux des sédi- 
tions/ toujours si faciles à exciter dans une 
grande ville. y' c' 

■ Cette lutte établie entre le coips législatif et 
le roi devait nécessairement amener un com- 
bat, dont le résultat serait le despotisme ou 
, l’anarchie. Tous les présages de 'cette explo- 
sion s’accumulaient chaque jour : chaque jour 
^ on voyait, d’une part, les agitateurs enflam- 
mer la populace contre le trône constitution- 
nel) et ses défenseurs; de l’autre. on apprenait 
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que les nobles, les prêtres et les citoyens atta- 




. V 

pour rejoindre les’ princes <émi{ji^, et tpi’ils 
attendaient impatiemment que des secoui4 ex- 
térieurs ou des- troubles intérieurs les missent 
■a portée de recouvrer leurs privilèges , de ven- 
ger leur injure, et dé rendre au roi la pléni- 
tude 'de sa puissance. ' .. 

-Ce n’était pas an sein d’une pareille fermen- 
tation , et dans l’attente de tant d’orages , 
qu’une assemblée de douze . cents personnes 
pouvait cotriger ses fautes et' asseoir l’édifice 
d’une bonne cônstitutioh. 11 aurait fallu^ pour 
y parvenir, une dictature provisoire confiée à 
un grand homme f mais s’il eût alors existé , la 
vanité l’aurait méconnu et les passions l’au- 
raient écarté. D’ailleurs, aucune circonstance 
« 

h’avait jusque’ là élevé la gloire d’un homme' 
assez haut' pour qu’on' se soumît à sa supé-^* 
riorité. ■ > 

C * * 

, Tous les hommes de talent à cette époque, 
qui se reprochent encore aujourd’hui leurs 'di- 
visions, et qui croient qu’en s’entendant plus 
franchement, ils auraient terminé 'la révolu- 
tion, ignorent^ ^ns doute qu’ils n’avaient de- 
puissahce qu’en suivant le torrent de l’opinion, 
et qu’ils auraient été «sans force s’ils avaient 
voulu en arrêter le cours. Les digues étaient 
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romjmès, les mots éleclriqüesclaieut prpnou-=» 

cés, les passions' étaient' enllammées, et les 

malheurs de- -ranarchie 'devenaient presque i 

nécessaires j)our que le peuple distinguât^. la 

liberté de la licence, et- sentît enfin le besoin i 

d’un gouvernement. . ' 

Tous les faits se réunissent pour démontrer 
ces -vérités : les membres les plus célèbres de • ; 

l’assemblée, constituante, malgré leur éloipieii' 
ce, éprouvèrent la faiblesse dedeur i'nlluence 
lorsqu’ils voulurent contenir lesjacobins, main- > 

tenir la tolérance réelle des cultes, prévenir les ^ 

progrès de la puissance des piques, réprimer • 

les séditiôns, faire exécuter les jugemens pré- 
vôtaux, ralentir la marche de l’assemblée dans 
ses décrets sur le clergé, et prévenir la guerre 
que pouvaient attirer d’imprudentes déclama- 
tions: Tout ce que purent faire alors les es- 
prits les plus sages' et les mieux intentionnés, 
fut de retarder la seconde révolution que les 
passions des aristocrates, les fureurs des [ad-' 
tieux et la faiblesse du gouvernement rendaient ^ 

'inévitable. 

‘ L’assemblée, entraînée par sa prenoyère im- 
pulsion, acheva de détruire, pièce à piède, 
toutes les anciennes institutions»;' parlemens, , 

ordres, grades, communautés, maîtrise^ tout 
fut enveloppé dans la même proscription. - 
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Toutes ces démolitions remplissaient de trop 
de décombres le chemin que l’assemblée avait 
à parcourir, pour qu’elle piit arriver à’son pre- 
nder but, la restauration des finances'. M. Nec- 
ker, depuis son retour, avait éprouvé que la 
laveur populaire est encore plus inconstante 
que celle des rois. 11 semblait, lors(]u’il partit, 
que le sort de la France était’ attaché au sien, 
et que son génie pouvait seul la sauver. Mais le 
terme de son triomphe fut celui de son voyage. 
A‘ peine; arrivé, il vit les sections de Paris ré- 
vwiuer une grâce qu’il avait obtenue de la comT 
mune.** Le même peuple, cpri avait porté son 
buste avec ivresse, écouta'ses conseils avec in- 
difiérence. L’assemblée constituante, dont il 
ne pj^tageait pas le système niveleur, reçut 
(roulement ses plans, modifia son premier 
emprunt, de manière 'à en perdre le fniit, et 
n’adopta, de ses idées,' que celle d’un impôt 
]>atriotiqüe et volontaire,*qui donna'plus d’es- 
pérance que d’argent; , . 1 ^ 

' Peu de temps après , Mirabeau, malgré l’op-' 
position de ce ministre, fit décréter par l’as- 
setAblée la création de ce papier-rnonnaie* cé- 
lèbre, de ces assignats qui prolongèrent tarit ’ 
d’illusions, créèrent tant de prodiges, et payè- 
rent tant de crimes. Cette source nouvelle de 
richesse-iinaginaii'e étant ouverte, cette puis-' 
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.satioe factice et redoutable étant créée, l’habi- 
leté en administration ne fut plus nécessaire; 
toptes les prédictions de la sagesse furent pour 
, le moment ■démenties. La- folie, avec de nou- 
veaux calculs, conçut et communiqua .à tout 
le jieuple dés espérances sans limites. M. Nec- 
kei' quitta une seconde fois la France> qui s’é- 
^ tait soulevée tout entière , peu dè temps aupa- 
ravant, pour obtenir son retour, et quk ne 
parut pas alors s’apercevoir de son départ. 

La constitution civile du clergé et la saisie 
de'ses biens, la suppression des droits féodaux, 
l’abolition de la noblesse, des ordres religieux',. 
des parlemens, des universités;, et l’insullisance 
du pouvoir laissé au gouvernement; avaient 
produit deux effets inévitables :'d’un côté, le 
ressentiment profond gravé. dans l’âme des 
rois, des nobles, des prêtres et de tous ceux 
dont les jouissances étaient détruites ou 'me- 
nacées; de l’autre, une méfiance 'active et sans 
bornes qui agitaitle peuple, et le portait à per- 
sécuter ses adversaires pour, les mettre’ dans 
l’impossibilité de se Venger. Des deux côtés les 
passions étaient allumées; on n’écoutait plus la 
justice; on ne se croyait plus obligé à la bonne 
foi, et on était prêt à se servir des moyens les 
moins légitimes pour arriver à son but. _ ► 
L’aristocratie se plaignait des violences du 
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= pa<ti qu’elle projetait d’écrasef; le parti popu- 
laire Vélonnait des plaintes , des reproches!^t 
du ressentiment* de ceux qu’il dépouillait, , et 
qui voyaient à; chaque itikant leurs jours m»r 
ngeés par une populace eu lureur, dont l"(^ 
chansons mêmes avaient la haine pour ver^’^é 
et l’assassinat .pour refrain >r , . 

•. Au milieu de fagitation de tous ces partis, 
•pn lipmine d’un grautl talent voulut essayer 
d’arrêter ht démocratie ^ans sa route, et de 
^utenir le trône dans sa chute. Mirabeau , cé- 
IJbre par.sa profonde immoralité, son génie 
actif, sa vaste, érudition et sa brillante élo- 
quence, u écoutant, au commencemenfd& la 
révolution, ;qlie le désir violent de renverser 
M. Necker et d’arriver au ministère, ^ àit coin- 
trihue plus que tout autre à l’armement de fa' 

^multitude, à l’exaspératioa des esprits eta la 
desti'uctipn de l’ordre. Il s’éult vVntélui-mèin^ 
à la trihune d’avoir démuselé ie tigre, sans pré» 
voir comment ori pourrait lui remettre lui/reîn^- 
mais dès que ^n œil pénétrant eut;sondé la 
profondeur de l’ahime qU’il avait ouvert, il 
voulut Je feyi>er; et, après avoir ébranlé le 
trône, il s’en rapprocha pour le l’afferrair. Son 
but n’était pas , .éoUime ses ennemis l’en accu- 
sèrent, de rétablir le pouvoir ar^raire ;• un; 

* Cen-clfuin urulpcrûtes^à la lanterne/ • 
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tel plan était trop contraire à ses goûts et à ■ 
son intérêt pour qu’il en conçut l’idée : il vou- 
lait donner à la France une constitutiop à peu 
près semblable à celle d’Angleterre, parce qu’il 
savait qu’avec cette forme de gouvernement, 
le talent acquiert facilement une fortune so- 
lide, et que l’éloquence y devient toujours une 
puissance respectée. ' • 

/ Le caractère de Mirabeau permet qu’on le 
soupçonne d’avoir reçu de l’argent de la cour; 
mais ceux qui l’ont étudié doivent savoir qu’il 
ne s’en -serait jamais servi pour la remettre en 
mesure de n’avoir plus peur ni besoin de lui. 
Ce qui. est constant, c’est qu’il voulut arrêter 
le torrent dont il avait rompu les digues. La 
mort vint le frapper lorsqu’il méditait cette, 
entreprise difficile, entreprise si tardive qu’on 
doit-croire qu'il y aurait échoué. 11 était pen- 
dant sa vie assez généralement méprisé ; il fut 
universellement pleuré lorsqu’il mourut : on 
eût dit que sa tombe renfermait ses vices , et 
ne laissait plus exister parmi nous que le sou- 
venir de ses talens. • . -i ‘ 

Privé de son appui et de ses conseils, le roi, 
effrayé des orages qui fentouraient, .voyait, 
malgic ses sacrifices nombreux et successifs, 
son pouvoir d’autant plus suspect qu’il était 
Lplus affaibli ; il s’était plus facilement résigné 



I7#i. 



Digitized by Google 



s5d DÉCÂDB HISTORIQUE. 

**»que la reine à la perte de son autorité; mais 
la constitution civile du clei^é, et le schisme 
qui pouvait en être le résultat, effrayaient sa ^ 

conscience. 11 se repentait de la faiblesse qui 
lui avait fait donner sa sanction à ce décret, 
et brillait du désir d’expier cette faute. • 

On .profita de cette disposition de son esprit 
pour lui faire adopter un plan d’évasion mal 
calculé et encore plus mal exécuté; ce plan de- 
vait, dit-on, concilier tous les partis; il ne fut 
utile qu’aux jacobins, en enlevant au monar- 
que la confiance du peuple , et en discréditant 
tous ceux qui voulurent soutenir «on trône. 

Louis XVI partit le ai juin pour se ren- 
dre à Montmédy, où M. de Bouillé l’attendait 
avec quelques troupes. Plusieurs détacbemens 
1 avaient été eni^oyés sur la route pour favoriser 
sa marche. Le roi, qui était sorti la nuit de 
Paris, suivi de toute sa famille, sans déguise- 
ment, avec deux gardes-du^orps,_et dans une 
voiture dont la forme seule pouvait exciter la 
' curiosité et fixer l’attention, fut reconnu, par 
un maître de poste, et arrêté à Varennes par 
quelques paysans. En vain on conseilla à ce 
prince de forcer un si faible obstacle; les bus- i 

sards qui l’escortaient y- étaient disposés : il ne 
voulut pas verser une goutte de sang, et se laissa 

tranquillement arrêter et reconduire à Paria, 

» 

À ■ 

[■ 
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au milieu des insultes d’une foule immense de 
peuple qui 1 accusait de perfidie et lui repro- 
chait sa faiblesse. 

Ces événemens devaient exciter dans Paris 
plus de désordre et de fureur que ceux du mois 
de judlet 1789. Les sages le craignaient, les 
factieux l’espéraient, et tous' se trompèrent. En 
vain les jacobins ameutèrent la populace au- 
tour de 1 hôtel-de-ville pour demander la tête 
du général La Fayette, qu’on accusait de com- 
plicité avec le roi son sang-froid et sa fer^ 
meté continrent les flots de cette multitude; 
et, l’assemblée constituante ayant ce même 
jour montré beaucoup de calme et de sagesse, 
tout le peuple fut rassuré, et n’écouta plus les 
cris des démagogues. 

A cet,te époque parut le parti républicain, 
mais si faible dans sa naissance et si incertain 
dans ses vues, qu’il fut encore impossible d’en 
prévoir' le triomphe et les destinées. Dès qu’on 
sut 1 arrestation du roi, on délibéra 'sur son 
sort. Prevue tous les patriotes les plus influens, 
jusque-là divisés; se réunirent pour s’opposer 
à une ardente. minorité qui voulait le juger 
et prononcer sa déchéancè. MM. de Lameth, 
Barnave et Duport, se joignirent, dans cette\ 
occasion, au général La Fayette pour sauver 
Louis XVI; et, corome on ne pouvait plus se 



300 DÉbADE HISTORIQUE. 

faire illusion sur se*s intentions, on prit le parti 
de suspendre l’exercice de son pouvoir, jusqu’à 
l’acceptation de la constitution qu’on devait ré- 
viser. Cette conduite était plus humaine et plus 
noble que politique; elle irrita les démagogues, 
excita la méfiance du peuple, et ne calma point 
te ressentiment des aristocrates, qui trouvaient 
l’assemblée tout aussi coupable en emprison- 
nant le roi qu’eri le détrônant. ' 

La révision de la -constitution fut très in- 
complète, on n’en , corrigea pas les bases ; la 
méfiance présidait à ce travail , et l’assenrblée, 
avant d’avoir terminé son ouvrage , bit témoin 
des premières tentatives du parti qui se' prépa- 
rait à le renverser. Au Cbamp-de-Mars, une 
troupe nombreuse d’hommes ardens, suivie 
d’une foule animée par leurs discours, se ras- 
sembla sous le prétexte de rédiger une pétition. 
Le but de cette pétition était d’ol>tenir le ju- 
gement -<lu roi, et d’établir le gouvernement 
républicain. La municipalité voulut en. vain 
dissiper, par la persuasion, ce rassemblement 
séditieux; elle fut insultée, et la garde natio- 
nale, obligée de repousser la’violence pai' la 
force, ne parvint à dissiper les’ rebelles qu’a- 
près en avoir tué un assez g^and ndrnb're. 

Le général La Fayette, à qui l’on fît depuis 
un crime de cette résistance , n’eilt cependant 
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à se reprocher alors que trop de modération. ■ 
Il avait, le matjn ,^fait rendre la liberté 'à un 
honime^ qui venait- de lui tirer un” çoup de 
fusil. Le soir, il avait contenu long-temps la 
juste Indignation de la garde nationale, qui 
se voyait assaillie à coups de pierres; et, apres 
un feu assez vif, mais qu’il fit cesser dans l'in- 
stant,- il crut cette, rébellion suffisamment ré- 
primée. C’était cependant une grave et réelle 
conspiration contre la constitution; et si ces 
premiers conjurés avaient été pénis sévère- ' 
ment, peut-être ils n’auraient pas eu d’imi- 
tateurs ; mais le général La Fayette, fort zélé 
patriote, n’était point proscripteur. ' 

, Les tribunaux poursuivirent lentement cette 
affaire, ainsi que le procès des hommes accusés 
comme complices de l’évasion du roi; peu de 
.temps après, une amnistie générale termina 
définitivement ces poursuites, et accorda une 
impunité tranquille à tous ceux qui venaient 
de menacer la constitution, et qui parvinrent 
depuis à la refivei-ser., Elle avait été fondée avec 
violence, elle fut défendue avec faiblesse : ce 
qui ne 'doit pas surprendre ; car tous les es- 
prits avaient été plus dressés à l’attaque qu’à 
la défense, et les factions . tuent presque tou- 
jours ceux qui les font naître. 

Cependant l’effet de cette journée fut de 
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comprimer pour' quelque temps les' factieux, 

' et de donner près d’une année de repos à la 
France. L’acte constitutionnel fut présenté au 
roi, qui l’accepta. On lui -rendit une liberté et 
un pouVoir aussi illusoires 'que son accepta- 
tion. L’assemblée constituante, qui aurait dû 
employer beaucoup d’efforts et d’années à répa- 
rer ses erreurs, à ramener les esprits,' à corri- 
ger, à soutenir, à consolider son, ouvrage, se 
sépara en laissant le trône sans force, laiiberté 
sans base et le peuple sans frein. 

Si, au lieu de se dissoudre, elle s’était renou- 
velée partiellement, que de calamités elle eût 
épargnées à la France ! Cette faute capitale que 
commit l’assemblée constituante, en décrétant 
que ses membres ne pouvaient être réélus, est 
la cause la plus évidente des malheurs et des 
crimes dont gémit encore la nation française. 

Mais cetfe faute était presque inévitable. Le 
parti aristocratique qui existait dans cette asr 
semblée, n’aurait point' consenti à voir réélire 
des hommes qui lui avaient enlevé ses privilè- 
ges. Les têtes ardentes, qui trouvaient qu’on 
n’avait pas assez démoli, et qui regardaient 
même comme une contre-névolution l’impar- 
faite révision de l’acte constitutionnel , vou- 
laient se déban'asser des digues qüi les ar- 
rêtaient ; elles espéraient qu’une assemblée 
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nouvelle se laisserait plus facilement entraîner. 

La majorité des députés, plus enthousiaste 
que politique, croyait prouver son désintéres- 
sement et la pureté de ses vues en se déclarant 
inéligible. Ainsi, vingt ou trente orateurs dis- 
tingués auraient seuls voté pour la rééligibilité ; 
ils en voyaient la nécessité; mais, certains de 
n’être pas soutenus, et de se perdre dans l’opi- 
nion' en résistant à un décret qui .semblait 
très populaire, ils cédèrent sans débats aux 
circonstances,. et rentrèrent dans le rang des 
simples citoyens. * 

Par une fatalité inconcevable, dans tous les 
partis des motifs difierens aveuglèrent tous les 
esprits, et chacun abandonna. le poste qu’il de- 
vait défendre. Les députés se déclarèrent iné- 
ligibles; le vertueux Bailly quitta la place de 
maire de Paris; le général La Fayette ne voulut 
plus être commandant de la garde nationale; il 
fit décréter que, ce commandement serait alter- 
natif et partagé; la plupart des officiers avaient 
quitté leurs corps pendant la suspension du 
roi; les émigrés, par leur fuite, augmentaient 
le danger du monarque et la méfiance du 
peuple; presque tous les hommes de talent re- 
fusaient ou quittaient le ministère; et l’infor- 
tüné Louis XVI, isolé, voyait tous ses appuis 
•s’éloigner de; son trône chancelant, . tandis 
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“que la 'fiiction qui le menaçait ' augmentait 
chaque jour en ndmbrè, en force et en aùdace.' 

Malgré toutes ces fautes de tous les partis, 
la fin desvtravaux de l’assemblée et l’accep- 
tation de la charte constitutionnelle excitèrent 
en France une joie universelle ; tout ce qui 
n’était pas'aigri comme les ordres privilégiés , 
ou clairvoyant comme les politiques, c’est-à- 
dire l’immense majorité de la population fran- 
çaise, crut la liberté assurée , l’égalité garantie, 
la tranquillité solide et la révolution terminée. 
Cet esprit 'public, qu’on éteignit ensuite dans 
des flots de sang, jeta, pendant quelques mo- 
mens, un assez vif éclat pour arrêter les rois 
de l’Europe, qui se liguaient contre la France, 
et pour suspendre leurs coups. . . 

Il est temps d’examiner l’influence de tous 
ces orages sur la conduite de la Prusse et des 
autres puissances monarchiques, de rendre 
compte des événemens qui s’étaient passés en 
Europe depuis 1789 jusqu’en 1791, et de pein- 
dre le changement total que les progrès de |a 
révolution opérèrent dans le système [K>litique 
des rois. , , . ■ 
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CHAPITRE Vlli. 

♦ 



Succès des Impériaux! — Efforts des rois de Prusse et d’Angle- 
terre pour arrêter leurs progrès. — Défaite et vicipire de Gus- 
tave. — Mort de Joseph 11/ — Son portrait. — Révolution de 
.Brahant. Révolution de Eiége'. — Traité de Frétlériç-Guil- 
lâume avec la Forte et la Pologne. — Il marclie à la tête de son 
armée en Silésie. — Danger de l’Autriche. — Influence de la 
évolution de France sur la politique de Frédéric-Guillaume. 

— Haliile prudenoe de Léôpold. — Congres de Rcicheubacb. 

— Fautes tles Polonais. — F.fforts infructueux de M. Pilt pour 
décider les Anglais combattre la Russie. — PaLx de Varela, 
entre Gathcrme èt Gustave. — Léopold, empereur. — Consti- 
tution de Pologne. — Léopold soumet le Brabant. — Confé- 
rences de padoue ou de Mantnuc. — Conférences de Pilnitz. 

— L’acceptation de la' constitution suspend l’exécution des 

mesures prises dans ces conférenées. '' . •• 



Tandis que la France était- livrée à tous les 
orafjes qu’excitaient dans son sein tant de pas- 
sioqs bpposées, l’impératrice de Russie, sans 
être détournée de ses projets par la diversion 
dès Suédois, continuait à battre les Turcs; et 
ses armées faisaient des prôgrès rapides sur 
le territoire ottoman.' Potemkin, après avoir 
enlevé Âkermann , Falanka, Katchyhey, for- 
mait le siège, de Bender, dont il s’empara peu 
de temps après. Suwarow et Colxiurg réunis 
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battirent complètement l’armée du grand-yisir, 
et la Porte effrayée consentit à ouvrir des con- 
férences à Foczany, pour, -mettre uq terme à 
cette guerre désastreuse, r 

Les rois de Prusse et d’Angleterre* dans le 
dessein d’eiqpêchèr cettè paix, voulurent for- 
mer une ligue puissante qui ranimât le cou- 
rage des Turcs, et rendît inutiles les 'efforts 
de leurs ennemis. Jamais |es négociations n’a- 
vaietot été plus actives ; jusqu’alors on -n’avait 
fait qu’intriguer, on se disposa sérieusement 
à combattre. ■' . . l 

- . L’Angleterre promit aux Suédois une armée 
navale et de l’argent; les Polonais s’allièrent 
avec la Porte; et Frédéric -Guillaume, qui 
voulait se mettre à la tête de cette ligue for- 
midable, rassembla des troppes, fit acheter 
quatorze mille chevaux, et pressa 'vivement 
les Polonais d’achever leur nouvelle constitu- 
tion , qu’il approuvait alors qt qu’il renversa 
deux ans après. Il écrivit au roi dé Pologne 
pour h^tpr la conclusion de son alliance avec 
lui.' ' • ^ • • 

. X’année précédente , lorsque -le ministre de 
France en 'Russie avait averti les cours de 
Versailles et -de Madrid 'des projets dii cabi- 
net-prussien sur Dantzick et Thorn, -le roi de 
Prusse s’était plaint d’être ainsi calomnié ; mais 
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alors, en négooiant avec Stanislaÿ^Atiguste^il 
demanda ouvertement la cession de ces deux 
villes, et cette demande, qui indigna les Polo- 
ndis et qui commença à dessiller leurs yeux, 
suspendit quelque temps la conclusion de Fal- 
liance. i . 

Frédéric- Guillaume % ne voulant pas que 
cette discussion fît échouer' le plan qu’il avait 
formé, se désista pour le moment de ses pré- 
tentions, et conclut un traité avec la Pologne: 
en même temps il (bmentait des troubles en 
Hongrie, soutenait l’insurrection brabançonne, ' 
permettait même au général Schonfeld de com- 
mander l’armée insurgée, et protégeait le peu- 
ple liégeois, révolté contre l’évêque, quoiqu’il 
fût charge, comme directeur du cercle, d’exé- 
cuter le décret de la chambre 'de Wetzlaér, 
contre les rebelles. . , 

A cette époque, c’est-à-dire au mois' de jan- 
vier 1790, l’empereur Joseph II mouruti Les 
voyages et les fatigues militaires avaient altéi^ 
son tempérament; le travail avait épuisé ses 
forces ; le chagrin enflamma son sang et hâta 
la fin de ses jours. Son caractère offrait tin 
singulier mélange de qualitésqui lui donnèrent 

* Voyez Pièces jtutijica^ves. • . ■ . , 

Lettre da roi de Pologae ait roi de Prusse, 17 mars >790^ et 
Lettre de Frédéric-Guillaume au rai de Pologhc, ii août 1790'' 
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quelque gloire, et dé défauts qui la ternirqnt. 
Simple dans ses mœurs, dur pour lui-mème, 
indulgent pour, les autres, affable poùr’tous 
ses sujets , constamment occupé des devoirs de 
son rang, infatigable pour le, travail , suppoi^ 
tant la critique sans humeur, méprisant- la 
mollesse, brayant les dangers, il s’intéressait 
à tous les arts et favorisait tous les talens';, •• 
Instruit dans l’art 'militaire par Laudon*et 
Lascy, formé à-la politique par KaunitzJ versé 
dans la littérature ancienne et moderne, le 
commerçant, le soldat, le savant- trouvaient 
également sa cpnversation intéressante èt in- 
structive. Aucun préjugé n’enchaînait son es- 
prit; et tout semblait, sous un' tel prince, 
promettre à ses peuples un règne glorieux; 
mais de graves défauts anéantirent ces brillan- 
tes espérances. . * • , 

Ambitieux sans génie, entreprenant sans 
constance, et guerrier sans succès, il ne laissa 
jamais l’Europe en repos, changea sans cesse de 
plan, ét échoua dans presque- tous ses prq’fets. 
Sa guerre de Bavière ajouta quelques lauriers 
à la couronne du grand Frédéric, «t ne lui en 
valut aucun; il menaça la Hollande, qui le dés- 
arma par quelques coups de canon ef un léger 
tribut.’ Il voulut forcer le duc des- Deux-Ponts 
à consentir à Fécftange de la Bavière contré les 
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Pays-Bas, et fut arrêté dans ce dessein par les 
menaces du roi de Prusse, qui , depuis eette 
époque, fut regardé comme le protecteur de 
PEmpire contre l’ambition autrichienne. La - 
crainte des armes de la Prusse le porta à famé 
des sacrifices impolitiques à lâ -Russie pour 
acheter son alliance. 11 se fit courtisan de Ca- 
therine, lui facilita la conquête de la Crimée, 
orna la pompe triomphale de son voyage en 
Tartarie, et se laissa ent,raîner par elle dans 
une guerre désastreuse qui lui coûta deux 
cent mille hommes, épuisa ses trésors, et ex- 



posa- la maison d’Autriche' aux dangers d’une 
ruine qui eût été certaine, si Frédéric -Guil- 
laume avait su profiter de ses fautes. 

Joseph II était avare, -et ruina son pays; il 
était philosophe' dans ses opinions, mais des- 
pote dans sa conduite; il aurait guéri ses sujets 
de leurs préjugés en les éclairant; il les révolta 
en voulant les conduire à la raison par la force; 
dans le même temps où la France s’insurgeait 
pour détruire la domination des nobles et des 
prêtres, il trouva le moyen de perdre’momen- 
,tan'ément les Pays-Bas, en y supp'rimant d’au- 
torité les' justices seigneuriales, en y établissant 
par contrainte la tolérance dés cultes. 

Oubliant qu’il Commandait à plusieurs peu- 
ples qui n’avaient ni Ips mêmes lumières, ni les 
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— Hi mêmes mœurs, ni le même esprit, il voulut, 
au mépris de leuré penchans, de leurs habitu- 
des et de leurs privilèges; les assujettir unifor- 
mément et rapidement aux mêmes lois, à la 
mêine forme d’administration} leur inspirer les 
mêmes principes, leur faire' adopter la même 
instruction. Le triste résultat de ces inconsé- 
quences fut qu’il vit en mourant ses armées 
battues, ses finances ruinées, son infiuence 
dans l’Empire perdue, ses frontières menacées, 
la Hongrie en fermentation, les provinces bel- 
giques en révolte, et la Prusse, sa rivale éter- 
nelle, à la tête d’une ligue menaçante, prête 

à renverser son trône sur son tombeau. 

• « 

La mort de ce prince paraissait ouvrir ,une 
carrière plus vaste aux desseins ambitieux du 
cabinet prussien ; la maison d’Autriche se voyait 
menacée de perdre à la fois et ses États et le 
trône impérial; mais la fortune, qu’on divinise, 
dépend des hommes; elle est légère pour la 
témérité e): constante pour la prudence : la 
puissance autrichienne, prête à s’écrouler, fut 
sauvée rapidement par la sagesse de Léopold , 
successeur de Joseph, par la versatilité de Fré- 
déric-Guillaurue , et par l’ardeur irréfléchie 
des Français , qui voulaient répandre partout • 
une liberté dont ils étaient encore loin de jouir 
eux-mêmes. , • ' ’ • 
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11. faut, pour faire connaître la marche et' 
l’importance de cette révolution politique, re- 
tracer .rapidement les événemens principaux 
de l’insurrection brabançonne, et rappeler la 
position dans . laquelle se trouvaiertt les pays 
soumis 'à la' cour de Vienne, lorsque Léopold 
monta sur le trône. 

Depuis un an, la Flandre et le Brabant 
étaient en pleine révolte ; Joseph II ne pou- 
vait plus compter sur l’attachement des Bra- 
bançons et des Flamands, depuis qu’il avait 
montré son indifférence, pour eux, en propo- 
sant l’échange des provinces belgiques contre 
la Bavière. 

Il avait depuis excité un vif mécontente- 
ment dans ces provinces, en démolissant leurs 
forteresses, en supprimant leurs privilèges ga- 
rantis par la joyeiup entrée, en abolissant les 
juridictiôns'seigneuriales, en réformant l’uni- 
versité de Louvain, en voulant contraindre 
« 

des catholiques dominans et superstitieux à 
la tolérance de tous les cultes, en établissant’ 
des écoles normales que rejetait le clergé,.. en 
violant la liberté, des états, enfin en nom- 
mant des intendans qui rendaient la liberté de 
la nation illusoire^ et l’autorité du prince ab^ 
solué. ■ ' 

Les premiers troubles excités par ces réfor- 
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BB meS} en 1788, avaient été plutôt assoupis qu’é- 
teints. L’empereur, qui avait paru céder aux 
circonstances, poursuivit avec plus d’opinià^ 
treté l’exécution de ses projets, dès qu’il eut 
fait passer en 'Brabant assez de troupes-pour 
espérer de forcer les mécontens à l’obéissance : 
l’événement trompa son attente. Van-der-Noot, 
avocat sans lumière, intrigant sans génie, mais 
orateuT verbeux èt hardi, instrument docile 
du prêtre Van-Eupen, hypocrite- profond ét 
politique adroit, enflamma les esprits au nom 
de la religion e^de 'la liberté. -Encouragé se- 
crètement par la Hollande, l’Angleterre et la 
Prusse, il souleva le peuple qu’knimaient les 
' prêtres et un grand nombre de nobles. : on 
courut aux a:rmes.‘ . ■ ^ 

. Ce^ mouvetnent, regardé d’abord, à Viçhne 
comme une sédition, prit bientôt le caractère 
d’une véritable insurrection; le duc de Saxe- 
Teschen et l’archiduchesse, sa femme, furent 
obligés de céder à l’orage; les, troupes autri- 
chiennes, assez fortes pour âjïaiser des émeu- 
tes, mais trop, peu nombreuses pour résister à 
,un peuple armé, firent une résistance inutile; 
les insurgens les battirent, s’emparèrent, de 
Gand, de Bruxelles, de Namur et d’Anvers. 
Les états confédérés, fiex's de leurs succès, se 
déclarèrent librés, et crurent leur indépen- 
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dance d'autant plus solide que là,ligüe anglo-^=» 
prussienne la désirait, et qu’ils comptaient être 
soutenus par la France. 

Cette révolution aurait'en êfl'et été durable, 
si les insurgés n’avaient pas été enivrés par la 
victoire, et si la sagesse avait succédé à l’im- 
pétuosité. L’indépendance ' d^s provinces bel- 
giques convenait à la politique des puissances 
ennemies de la cour de Vienne, car elle n’avait 
encore pris aucun caractère qui pût les alar- 
mer directement. Cette révolution était aristo- 
crati({ue et sacerdotale^ on voulut la rendre 
démocratique", et les rois ouvrirebt les yeux. 

A peine le congfès belgique fut -il formé, 
qu’il prit un ton menaçant; ignorant que la li- 
berté, dans son berceau, doit être nourrie par 
la prudence, il prit le langage d’une puissance 
formidable et consolidée; et, délivré de toute ^ 
crainte jM>ur le présent, par la retraite des 
Autrichiens, il ne songea pas à écarter les 
dangers de l’avenir par des lois ^ges, propres 
à maintenir dans l’intérieur la paix, l’union 
et la force. 

Électrisés par l’enthousiasme communicatif 
des patriotes français, les Belges proclamèrent 
la souveraineté du peuple; Dans leur position, 
rien n^était moins prudent : là connaissance 
de ce principe, où plutôt de cë lait, refroidit 
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les cours qui protégeaient les insurgens, et fit. 
naître parmi les patriotes des factions qui les 

perdirent'. ^ ^ * 

Il est difficile de faire comprendre à; la fois 
au peuple qu’il est la source de tous les pou- 
voirs, et'qu’il ne peut exercer par lui-mèrne 
la souveraineté : c’est une vérité qu’il n’ap- 
prend qu’après de longs et funestes égaremens. 

La Flandre jouissait, avant la révolution, 
d’qrie constitution plus libre et'd’une représén- 
tation plus égale entre les divers ordres ; elle 
avait peu souffert des innovations de l’empe- 
reur • aussi, quoiqu’elle eût partagé l’enthou- 
siasme des Brabançons pour conquérir l’in-^ 
dépendance, elle eut là sagesse- de respecter 
ses lois antiques; elle. perfectionna seulement 
ses anciennes institutions et conserv a sa tran- 
quillité. - • 

' Dans' le Brabant, au contraire, quelques 
têtes ardentes, voulant tout détruire pour tout 
gouverner, réveillèrent 1 ambition et la cupi- 
dité des classes inférieures, substituèrent les 
rêves métaphysiques aux-idees politiques, ar- 
mèrent le faible contre le puissant, le plébéien 
contre le nqble, l’incrédule contré le super- 
stitieux, le pauvre contre le riche, et répan- 
dirent partout le feu delà discorde. 

Les "apôtres de la révolution française, de 
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bonne foi., et les partisans dé rA,utriche , par . 
artifice, échauffaient cette faction et erttrete- 
naient la division qu’elje faisait naître. Bientôt 
cette division produisit dès partis fortement 
prononces qui se' f^ent une guer^ violente. 
Lun dé ces partis,- conduit par l’ai’istocratie 
et le clergé, voulait^conserver aux ;états leur 
ancienne or{janisation,'avec de légères modi- 
fications; l’autre était décidé à les ‘refondre 
sur un nouveau plan entièrement démocrati- 
que. Les uns et les autres, n’invoquant que lê 
bien- public et n’écoutant que leurê passions 
privées, s^servaient de la meme arme'pourSe 
déchirer : c était au nom du peuple souverain 
qu’ils parlaient, c’était pour la gloire du peu- 
ple qu’ils agiraient; le peuple était^galement 
leur idole apparente, Jeur jouet aveugle et leur 
instrument -cruel. ' 

Les intrigues de la politique alimentaient le 
feu ile. ces factions; la Prusse et l’Angleterre 
souhaitaient que tes provinces formassent une 
petite république soumise à leur influence; la 
cour de France désirait qu’elles rentrassent 
sous la domination Autrichienne. Les’^atriptes 
français cherdiaient, par leurs émissaîi-es, à 
répandre leurs- çfpiflÿons dans ce.payà; et ie 
parti démôcratique,^qui les secondait, avait en 
effet pour but dé 'faire adopter par ^s Êfe^'s 
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- I ™ tous les prineipés nouvellemeat proclamés en 
Fimice : il voulait détruire en ün an les pré- 
jugés de plusieurs siècles. ' « 

Les plus inodérés de cette faction préten- 
daient au moins prendré une graiide partie des 
, biens du clergé, et abaisser la noblesse; mais 
la résistance fut plus vigoureuse que les nova- 
teurs ne le croyaient; la philosophie moderne 
avait fait peu de progrès 'dans le Brabant, ét 
il n’était pas facile de métamorphoser si promp- 
tement les opinions d’un peuple flegmatique, 
que la noblesse n’opprimait pîis, çt que la su- 
perstition attachait^au clergé. 

Dans cet état de division des esprits, chaque 
jour voyait éclore un nouveau projet de con- 
stitution; tous' ces plans, rédigés avec trop de 
précipitation, appuyés sur des idées plus mé- 
taphysiques que politiques, heurtaient trop de 
■*. passions, pour concilier les partis et réunir les 
siiflrages : on venait de s’armer contre l’empe- 
reur pour l’intérêt de quelques moines, et,, par 
une inconséquence reriiairquable , on voulait 
détruire le clergé dont on avait pris la défense. 

. Cet ordre', qui avait excité le peuple à laTévolté, ' 
consenaît trop de crédit sur, lui pour qu’il 
pût être si’pi'oraptémenl renversé. On ne cal- 
culait ni le lifcu, ni le temps, ni les hommes; 
cniin bn noussait le déliré ïiii point de' croire 
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qu’il est aussi facile de faire des républicains 
qi^e des projets de république., ^ 

Il fallait au moins dans, cette-grande' Crise 
un dictateur', et cbaciin Voulait être chef : 
aussi le' résultat de toutes ces fautes fut une 
de ces chutes rapides' qiie la vanité fajt tou- 
jours et ne prévoit jamais. 

Les déniocrates, ayant échmiflë un certain 
nombre de, têtes avides d’innovations, que 
l’ii^norante ambition et les fausses lumières 
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multiplient partout dans ce siècle, s’opposè- 
rent à tous les plans des états; ils proposèrent 
de dissoudre toutes les autorités , et d’appeler 
la nation en corps pour se constituer. Secondés 
dans' leurs projets par une partie de l’armée, 
'par des clubs qu’ils, avaient formés, leurs opi- 
nions étaient rajiidement propagées par. tous 
cfcs écrivains, ces libellistes incendiaires, fa- 
natiques 'et calomniateurs, qui se tafsent lors- 
que l’ordre règne, qui ne se montrent que 
dans les orages, et qui ressemblent à ces in- 
sectes qu’attire la dissolution des corps. 

Les états, alarmés de ces projets, et redoii- 
tant la révolution qu’aurait opérée le succès 
de la pétition des opposans, employèrent de 
leur côté les mêmes armes dont se servaient 

I 

leurs ennemis. De ce moment la division des 
opinions devint une guerre, déclarée : on s’ac- 
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cabla réciproquement de patnphlets, d’injures 
et de menaces; les deux partis, s’al^mant au 
nom du peuple, toujours instrument et vic- 
time de pareils débats, rejetèrent toute voie 
conciliatrice, sacriljèrent leur patrie à leurs 
passions, et perdirent, en se déchirant, là li-' 
berté que léurs efforts réunis pouvaient seuls 
défendre. 

Les aristocrates du Brabant, <non moins 
aigris, mais plus adroits que ceux de France, 
se gardèrent bien de déclamer contre la li- 
berté, contre la souve'rainété nationale; ils 
savaient que la fèrce était dans le peuple, ils ne 
songèrent qu’à‘ s’en emparer : ils flattèrept les 
passions de la multitude, firent sigUer par elle 
de nombreuses adresses pour donner une ap- 
parence populaire aux décrets qui devaient 
affermir leur autorité; enfin ils se ^rent dé- 
mamogues pour écraser les démocrates. 

Cette démarche n’était pas prévue, et son 
succès fut rapide. La populace , animée par dés 
écrits analogues à ses idées, par des promesses 
qui la séduisent toujours,- par des largesses 
auxquelles elle ne résiste jamais, traita en en- 
nemis du peuple les hommes qui voulaient 
donner au peuple tous les pouvoirs'. Le parti^ po- 
pulaire, insulté,. menacé, proscrit, vit en un 
instant ses propositions rejetées, ses intentions 
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dénaturées, ses mesures rompues, ses volon* 
taires'Iicenciés, ses clubs dispersés» et toutes 
ses espérances détruites. Les officiers^de l’armée 
qui s’étaient déclarés pour'. lui 'furent desti- 
tués,* le {jénéraf'Van-der-Mersch, qu’on regar- 
dait comme le chef de cette faction, fut arrêté. 

•Le pillage, les délitions ,< les emprisonne- 
mens, les assassinats furent les suites de ce 
triomphe : toute faction victorieuse abuse-toM- 
jours de la victoire; l’esprit de parti rend 
tous les cœurs barbares et tous les caractères 
inilexibles. Le fanatisme politique est aussi 
sanguinaire que le lànatisme.religieux; et lors- 
qu’un parti, soit moùarchique, soit aristocra- 
tique, soit démocratique, est assez aveugle 
pour déchaîner la populace, il n’est plus le 
maître de réprimer sa fureur, de prévenir ses 
excès et de punir ses crimes. 11 est regardé par 

elle comme traître s’il lui résiste; il devient un 

- > 

tyran s’il lui cède : c’est une arme empoison- 
née; celui qui s’en sert avec le plus’de sucé^ 
finit, toujours par eii être victime. 

Depuis ce moment, le Brabant /levint un 
théâtre sanglant de discorde , de haine et 
d’anarchie : la nation, le congrès èt l’armée, 
minés par leurs passions, affaiblis par leurs 
divisions, n’inspiraient plus d’intérêt à leurs 
protecteurs, ni 'de crainte à leurs ennemis; ils 
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se virent hors d’état de résister à l’empereur. 
Il n’existait plus d’union dans les esprits , de 
sagesse dans les lois, d’énergie dans les volon- 
tés, de concert dans les opérations,; et, la ligue 
anglo-prussienne ayant changé totalement de 
système,, peu de temps après, par deà motifs 
que 'nous allons développer, les insurgens fu- 
rent tout à coup frappés de terrexir. ‘ 

Le congrès, aussi timide dans les revers 
qu’il avait été présomptueux dans les succès, 
entama partout des négociations inutiles, sup- 
plia vaiuement ceux qu’il avait menacés, se vit 
entièrement abandonné par le peuple . qu’il 
avait trompé, et dont il chercha inutilement 
à prolonger l’illusion. Les Autrichiens paru- 
rent, les troupes brabançonnes se.débandè- 
rentf et une seule patrouille de hussards prit 
possession de la capitale. . 

Cette honteuse catastrophe n’éclaira point 
d’autreé peuples sur les dangers de l’anarchio; 
mais elle trompa tous les i'ois et tous les grands 
de l’Europe : ils oublièrent la différence qui 
existe entre une petite province et un va.ste 
empire , entre un peuple trop ignorant et un 
peuple trop éclairé ; ils crurent que la révo- 
lution française n’avait pas de racines pins 
profondes que l’insurrçction brabançonne; 
enfin le roi de Prusse rêva qu’on pouvait sub- 
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' * i 

juguçr la France auSvsi facilement que le Bra- 
bant; cette erreur inconcevable et funeste fut 
une des principales causes de cette guerre fa- 
tale qui a trompé tant de politiques, immolé/ 
tant de victimes/et qui désole encore aujour- 
d’hui l’Europe. 

Pour ne pas interrompre cet abrégé très ra- 
pide, mais peut-être suffisant, de la révolu- 
tion des Pays-Bas, nous avons été forcés d’an- 
ticiper sur le.s autres événemens qui occupèrent, 
pendant sa durée, la politique européenne :'il 
faut à présent y revenir. > ' 

Tandis que le roi de Prusse fomentait l’in- 
surrection des Belges et souffrait que le gé- 
néral Schonfeld commandât leurs troupes, il 
prenait assez ouvertement le parti de la ville 
de Liège contre son 

Les Liégeois avaient le droit de réclamer la 
restitution de leurs anciens privilèges, dont 
on les avait peu à peu dépouillés. Ils pouvaient 
même demander au corps municipal et aux 
états du pays une autre constitution mieux 
calculée pour leur prospérité. Les' tribunaux 
de l’Empire n’auraient peut-être pas été inac- 
cessibles à leurs demandes. Iæs intrigues des 
^ . 

. « 

* Ce d&ir «In roi cie Prusse de protéger la révolution du Bra- 
bant, est proiiyé par une lettre du général Sjfidieffen à M. de la 
Fayette, du i3 février 1790. Voyez Pièces j^uilijicatives. 
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chanoines trefonciers^ l’ambition de. l’étêque 
protégé par quelques coure , avaient pu pro- 
voquer contre eux d’injjàstes décisions; mais 
on avait suivi les forme^ consacrées par la 
constitution germanique; fet, pour faijre révo- 
quer ces décisions, ces mêmes formes devaient 
être aussi respectées par le peuple de Liège. 

Ce peuple, avant de tenter aucun njoyen 
sage et légal, arracha par la violence -eq.qn’il 
devait obtenir par la justice; il s’insurgea, 
changea ses magistrats, chassa son^ évêque, et 
se mit en possession du, plein oxercice delà 
souveraineté. , .. • i 

Un décret de la chambre de Wetzlaér; con- 
dapanant une pareille infraction des lois de 
l’Empire, ordonna aux directeurs du- cercle 
de faire rentrer les rebelles dans' ieur devoit. 
Frédéric -Guillaume, chargé de l’exécution 
d’un décret dont il ne pouvait constater la va- 
lidité, prit des tempéramens, proposa des mo- 
difications^ et les troupes quiil fit entrer dans 
Liège parurent plutôt destinées à protéger les 
Liégeois qu’à les soumettre. La correspon- 
dance entre le pionarque^et l’évêque fut aigre, 
et la négociation infructueuse ’’’. 

Les politiques les moins clairvoyans ne dou- 

- ' ■ * ^ ^ 

* Voyez Pièces justijîcatit^es. ^ 

I.cUrc du roi de Prusse » Pcvèque de Liège, le aa avril 1790. 
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(afent pas la modération dont se parait le 
cabinet de Berlin ne couvrît des vues plus 
ambitieuses. 11 protégeait la révolte de la Bel- 
giqué, négociait pour les' Liégeois, encoora- 
geait les Suédois, excitait des troubles, en 
Hongrie, s’alliait avec la Porte, et s’armait 
contre . la Russie. La Hollande adhéi-ait aveu- 
glément à tous ses plans. L’Angleterre,' qui les 
partageait, profitant des troubles de la France 
épuisée^ armait de nombreuses^ escadres; et, 
sous le vain prétexte dé réclamer des vaisseaux 
contrebandiers pris par les Espagnols sur la 
côté occidentale du nord de l’Amérique, elle 
menaçait l’Espagne et lui déclarait la guerre. 

Ib était évident* que la ligue anglo-prus- 
sienne voulait écraser -les deux cours impé- 
riales et l’Espagne, ruiner la France" par l’a- 
narchie, et dominer toute l’Europe sans rivaux. 
Les circonstances étaient favorables, le succès 
probable ; .mais ces vastes projets échouèrent 
au moment de l’exécjution ; et dans l’espace 
d’une année ce système politique s’écroula en 
totalité. 11 ri’en resta pas de trace : les illu- 
sions disparurent; l’ambition changea d’objet, 
les monarques rivaux se rapprochèrent, les 
ennemis devinrent alliés;, et, la haine cpntre 
la révolution française éteignant toute autre 
passiom, on ne s’occupa plus (pi’à former con- 
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tre là France une ligue fjénérale, -qui eut le 
succès qu^ont presque toujouife les grandes co- 
alitions ; assemblages d’intëréts contraires, pa- 
reils dans Tordre politique à Ces êtres bizarres, 
fruit de Tunion d’espèces opposées, qui éton- 
nent les regards par leurs formes brillantes, 
mais qui sont condamnés par la nature à, ne 
jamais rien produire. 

Tandis que la révolution française, celle du 
Brabant, l’insurrection de Liège, les prépa- 
ratifs hostiles des Anglais. conti‘e les* Espa- 
gnols, et le schisme de la France qui venait 
d’enlever Avignon à la cour -de Rome, .occu- 
paient une partie de TEurope> l’autre n’était 
pas moins agitée. Gustave et Catherine conti- 
nuaient à ,se battre avec des sudéès ‘ balancés 
et infructueux. > ' 

Le roi de Suède, ayant rétabli Tordre dans 
son armée, par une* sévérité mêlée dÇ clémence, 
et par l’amnistie accordée aux confédérés d’An- 
jala, avait dû quelques avantages ’ à la valeur 
habile ^u général Stédingi 

^flottille,* battue d’abord par les Russes, 
ët enfenqée dans le golfe de Vibouig, avait 
exposé ce monarque à perdre ses vaisseaux et 
sa liberté. Mais, au' moment où ses ennemis le 
croyaient sans ressources, il sortit en héros 
de cëtte position' périlleuse; se faisant jour au 
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travers des Russes qui l’énlouraient , bravant =— 
le feu terrible qui le foudroyait, et remplissant 
à Jà fo^s les devoirs de' général et de soldat, il 
força la ligne ennemie, rejoignit ses vaisseaux 
de guerre ,-détrnisît les galètes du prince de 
Nassau , prit oü coula à fond quarante-quatre 
bàtimens;, et, après avoir effrayé, par cette vic- 
toire, l’impératrice, qui, de ?on palais, aurait 
pu 'entendre les coups de canon du vainqueur, 
il Éentra dans ses ports, couvert de gloire, mais 
dégoûté d’une guerre qui l’avait exposé à tant 
dé" dangers, qui lui coûtaittant de sang, ef dont 
le succès ne réalisait aucune des espérances qu’il 
avait conçues. . ' 

L’impératrice, aussi fatiguée que lui de cette 
guerre, ne jouissait pas sans inquiétude de ses 
succès contre les Turcs rien' n’arrêtait le 
cours de ses victoires; mais le roi de Prusse 
menaçait ses frontières, et rassemblait des trou- 
pes. La révolution en Pologne montrait chaque 
jour une énergie plus imposante. Les Polonais 
semblaient avoir changé dej caractère ; leur 
légèreté paraissait. 'fixée ; aucune division ne 
troublait leurs délibérations; la'', vanité des 
grands se sacrifiait à l’intérêt public; un pa- 
triotisme éclairé présidait aux opérations de 
la diète; les imppts se payaient avec zèle; l’ar- 
mée se formait avec promptitude; l’édifice 
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■ d’une constitution sa^je s’avançait et promet- 
tait une grande force au gouvernement, une 
liberté tranquille aux nobles, de nombreux 
avantages au commèrce, enfin beaucoup d’a- 
doucissement au sort des paysans.* 

D’un autre côté, Léopold, effrayé "par l’ap- 
proche de deuk armées conimandées par le roi 
de Prusse, était forcé d’abandonner ses Con- 
quêtes sm- les Ottomans, de rappeler en Bohême 
l’élite de ses trOupes,’'d’y rassembler cent mille 
hommes ; et Catherine allait inévitablement se 
voir privée du secours de cet allie, soit- qu'il 
soutînt la -guerre contre la Finisse, soit que, 
pour, l’éviter, il -se vît contraint de faire une 
• paix séparée, dont Frédéric-Guillaume voulait 
dicter les conditions. • . • 

Dans une pareille position, tout annonçait 
un embrasement général. Les deux- cours im- 
périales se trouvaient dans une crise effrayante. 
Mais, au moment où la guerre paVaissait prête 
à d’allumer, son flambeau s’éteignil dans les 
mains de Frédéric-Guillaumei 11 changea de 
ministre et de système.- L’Autriche respira; la 
Russie désarma son ennemi ; la Porte ne fut 
que très faiblement punie de l’agression im-r 
prudente qu’on lui avait conseillée ; la Pologne 
fut sacrifiée ; et l'a paix, rétablie' dairs le Noi-d 
et dans l’Oiient, laissa aux monarques de l’Iiu- 
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ropè la ^liberté' de s’occuper uniquement du - 
danger commun dont les menaçaient les orages 
dè l’Occident; 

La ligue anglo-prussienheVqui s’était occu- 
pée seulement d’étendre son influence et d’aug- 
menter le nombre de ses alliés, de soutenir 
l’énergie des Polonais, de donner des espéran- 
ces à la'Porte, et d’aiguillonner l’ambition du 
roi de Siftde, tant qite- les opérations des 
Russes .avaient été lentes, et les succès de <ïa 
ffuerre balancés, s’était enfin décidée à agir 
efficacement dès qu’elle avait su^ que l’armée 
russe, après avoir- envahi la Valachie, se' dis- 
posait à passèr le Danube. Téut lui faisait crain- 
dre la chute' de l’empire ottoman : il fallait la 
prévenir,' et la guerre semblait inévitable. On 
pouvait'croire que la mort de Tempereur Jo-, 
sèph déciderait Frédéric-Guillaume à, commén- 
cer les hostilités et à profiter 'des embarras 
d’un nouveau règne; mais cet événement , qui 
devait bâter sa détermination , la suspendit. 

Joseph. II, jugé ^vèrement commé les prin- 
ces que la fortune abandonne, et puni plus ri- 
goureusement du bien qu’il avait fait que de 
ses fautes,' laissait à son successevu' un trône 
chancelant, environné d’écueils. On ne doutait 
pas que-Léopold, elfrayé de sa position, et plus 
habitué au travail du 'cabinet qu’à l’exercice 



1730. 



Digitized by Google 



* a88 DÉCADE HISTORIQUE. 

=9S9= des armes, n’abandônnât tous les plans de son 
prédécesseur ; on croyait enfin qu’il se résigne- 
rait aux plus grands sacrifices pour conserver 
la paix, i” I • . . , 

Il la voulait en effet j maïs il la demanda avec 
dignité, et la négocia avec adresse. Il prêta 
l’oreille à toutes les propositions .de 1^ Prusse^ 
de la Pologne et de la Porte; mais, profitant 
habilement de la vanité de Frédérii^uillaume 
pour écarter les dangers réels par une défé- 
rence illusoire , tirant parti de la craiiite que 
la révolution de France commençait à inspi- 
rer, rassemblant avec promptitude une armée 
formidable, il trouva le moyen, par sa modé- 
ration et sa fermeté, de conclure une paix 
honorable, qui lui garantitda possession tran»- 
quille de ses États, lui assura l’Empire, et fit 
rentrer dans le devoir ses provinces rebelles. 

Hertzbei^, fidèle au plan du grand Frédé- 
ric,’ voulait profiter des circonstances pour 
abaisserfa maison d’Autriche. La fortune sem- 
blât avoir tout préparé pour réaliser ses espé- 
rances, lorsque tout à‘ coup le système et le 
crédit de ce- ministre, ardent ^lorsqu’il proje- 
tait, mais trembleur au moment d’exécuter, 
furent anéantis par les intrigues de ses rivaux, 
la faiblesse de son lûaître'et l’habile prudence 
de Léopold. ^ • ; • ■> 
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•c jl n’e&t pas nécessaire de rappeler, les motifs ? 
qui dirigeaient la poli tique 'de la cour de Vien- 
ne < elle avait tout à perdre en faisant la guerre, 
et tout à gagner en faisant la paix. Ses troupes 
étaient fatiguées, ' son 'trésor épuisé, sà sujets 
révoltés ; et la mort du célèbre Laudôn , qui 
lut fut enlevé dajis cet iqstant critique, dé- 
courageait plus l’armée, que la perte de trois 
batailles. . . 

Il est aussi facile d’exprimer la disposition 
de la Port^à terminer la guerre : elle devait 
profiter de l’embarras des Autrichiens pour 
recouvrer Belgrade, pour se délivrer d’un en- 
nemi, dangereux, et pour être en état de réunir 
toutes ses forces contre l’armée victorieuse de 
Catherine.. , . ^ 

, Ce ,qu’il faut développer, ce sont les raisons 
qui déterminèrent le roi de Prusse à changer 
de-politique, à renoncer aux espérances d’a- 
grandissement qu’il avait conçues, a perdre 
tout. le fruit de ses intrigues, toutes les dé- 
penses de ses préparatifs, se contenter du 
rôle de pacificateur, après avoir voulu jouer 
celui de conquérant, enfin à ressusciter la 
puissance de PAutritJie, sa rivale constante et 
son ennemie naturelle. , 

Bischofswerder, les courtisans .et les illu- 
minés .voyaient avec chagrin’ Frédério-Guil- 
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laume à la tête de kes armées; ils sentaient 

■ qu’au milifeu des orages militaires,' leur crédit . 

tomberait et ferait place à celui des ministres 
• et des généraux, dont l’expérience et les ser- 
vices seraient alors nécessaires et appréciés. 

.Le négociateur autrichien Spielman, agent 
confidentiel du prince de Kaunitz, et aussi dé- 
lié en politique qu’Hertzberg était systémati- 
<pie et hardi , profita avec habileté de> cette 
disposition des favoris du roi de Prusse, et 
fut parfaitement secondé par eux. On repré-, 
senta à' ce prince « qu’Hertzberg voulait lui 
H faire sacrifier le bonheur a 1 éclat; que le 
» grand Frédéric s’était plus d’une fois- repenti 
» de son ambition, et que ses ennemis avaient 
» porté leurs armes jusque dans la capitale. 

)) Les Turcs, vaincus et effrayés, pouvaient 
» d’un moment à l’autre faire la paix avec 
» l’impératrice. Il était d’ailleurs trop évidem- 
» ment injuste et immoral que le roi de Prusse 
» s’agrandit aux dépens de l’empire ottoman, 
» dont il s’était déclaré le soutien, et qu’il 
» avait lui-même excité à la guerre. 

• }) Gustave avait trop -peu de- trouiies pour 
«faire une diversion ^puissante. Le gouver- 
« ncmeUt britannique, habitué à ne remplir 
« ses engagemens que lorsqu’il y trouvait son 
« avantage , hésit?iit à tx)mmencer une guerre 
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réellement contraire aux intérêts <\e* son m 
>> commerce. La Pologne, qui sortait à peine ' 
-» de l’anarchie,, loin d’offrir des défenseurs 
>y utiles, avait elle-meme besoin d’appui j et 
♦) il était probable que Frédéric-Guillaume, en 
» Suivant les conseils téméraires deson mims- 
» tre, .supporterait seul le poids de la guerre, 

•« dissiperait ses trésors, et Verrait; eiïfm son 
fi pays écrasé par les deux cours impériales: 

)i Au contraire, en pacifiant l’Europe, lë 
» roi de 'Prusse ne courait aucun’vdanper. 

'* m I ‘ * K3 ' 

» trouvait une gloire certaine, acquérait une* 

» influence prépondérante dans l’Empire j et 
» assurait la prospérité de sés sujets. » p , 

•On joignait, secrètement à ces raisons 'spé- 
cieuses des’ motifs plus pressans et d’une im- 
portance plus' générale. - i 

• « Le peuple fiançais, disait-on, avait pro- 
» clamé des principes qui tendaient à boule- 
» .verser l’ordre social,' et qui devaient alâcr- 
» mer toutes les puissances le trône et l’autel ’ 

» étaient'àttaqués; lès distmctiôns de la nais- 
» sance étaient détruites ; on déclarait la guerre 
» dès pauvres contre les riches, 'et des chaù- 
» mières contre les châteaux. • L 

». Ces principes contagieux trouvaient par- 
» tout des apôtres et des partisans;. l’étendard 
» de l’égalité ralliait, dans tous les pays, les în- 
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n trigans , le» ambitieüx, les-homiriES lîis de 
*”“■ m' leur )Obscurité ou avides de* é’enrichir, touS' 
M ceux qui avaient perdu leur fortune, et qui 
■» voulaient en acquérir. ' • • ‘ 

•• >) Le manteau* de la‘ philosophie, qui cou- 
>r vrait d’un voile respectable ces ihnovatidns 
» dangereuses, les faisait adopter facilement 
» par les hommes let£i'és,*dont aucune expé- 
» rience n’éclairait la théorie, et par la muUi- 
n tilde dont elle flattait les passions. Déjà -les 
» révolutionnaires français ne se contentaient 
» plus de leurs triomphesintérieurs; ils àvaïent, 

» ail' mépris des traités,' dépouillé- plusieurs 
» princes de l’Empire de leurs' droits'; ils ré*» 

» pandaient leur système' contagieux dans -les 
» provinces belgiques, -et communiquaient 
» leurs idées aux têtes ardentes de la diète po- 
w lonaisc ; leurs clubs avaient établi des cdrres- 
M pondances avec des clubs anglab; certains 
M journaux de l’Allemagne servaient d’échos 
M à leurs pamphlets : enfin ils venaient, à la 
» fédération du Champ-de-Mars , de recevoir 
M publiquement l’ambassade prétendue des pâ- 
li tViotes'de tous les pays du monde; ils* dé- 
» voilaient par-là complètëreent le désir' et 
>) l’espérance do rendre leur révolution uni- 
« vei-selle. Il ‘était temps ipiè les princes de 
>1 l’Europe* ouvrissent les yeuxj qu’ils cessas- 
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. » sent, par de mi^éhibleà iutrigues et de l'unes- 
» tes divisions, d’offrir une proie aussi facile 
‘m à ces nouveaux enndtnis; il était temps enfin 
..ixde se réunir, et^par une contenance ferme 
•» et sage, d’opposer une digue à ce fléau, dont 
>» on ne pouvait prévoir ni calculer l’étendue. » 
Ces ^discours,* où l’on confondait avec pas- 
sion les intentions sages et les desseins coupa- 
bles, les erreurs et les vérités, les ojiérations 
utiles ef les folies, les principes et les abus, 
les patriotes et les factieux, la populace et le 
peuple, firent une vive impression sur l’esprit 
..de Frédéric-Guillaume : pn peut s’en convain- 
cre par la ’ note qu’il publia, et dans laquelle 
il dit « que son' changement de systèpie était 
M déterminé par des motifs secrets d’une haute 
» importance, et de^iature à n’être dévoilés 
» qu’aux yeux^de Ja postérité. » •• .f 

' L’aversion du roi pour les fatigues militai- 
.res, son penchant pour les plaisirs, et l’amour 
qui l’occupait alors, contribuèrent à donner du 
poids aux conseils de ses favoris; et, lorsque 
les conférences de Reichenbach s:’ouvTirent, il 
fut promptement -décidé à la paix^ quoique 
son lainage menaçant et ses préparatifs hostiles 
- annonçassent la guerre. • • . 

J Ainsi, de 'toutes parts, plus on paraissait 
prêt à combattre, plus on désirait vivement 
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la prompte ' conclusion de la paix. Léopold 
Voulait-obtenir la couronne impériale, réduire 
les Pays-Bas révoltés, eft terminer honorable-' 
ment la guerre ruineuse du Levant. Le but 'de 
Frédéric-Guillaume était de sauver les Otto- 
mans, sans être forcé d’employer ses armes pour 
les secourir, de se ménager la gloire de la mé- 
diation, et d’acquérir une prépondérance aèsez 
forte pour pouvoir maintenir l’équilibre daps 
le Nord, et arrêter les progrès , de la* Russie. 
Les Turcs voulaient profiter de la circonstance 
pour recouvrer, par la paix,. les provinces qu’ils 
n’avaient pas su défendre. ' ^ . » 

Malgré ces dispositions Réciproques, les né7 
gociations furent ralenties pat l’opiniâtreté de 
Hertzbcrg et par la résistance de Spielman. 
Le ministre prussien , né* pouvant décider son 
maàtrç à là guerre, prétendait au moins (ju’il 
dictât impérieusement une paix avantageuse ; 
il voulait que l’Autriche rendit la Gallicie à la, 
Pologne, qu’el le, conser,vât comme dédoinma-. 
gément Aleuta, Belgrade, Orsova, et la partie 
de la Croatie (ju’el le avait prise aux Turcs. La 
Prusse devait se faire céder Dantzick et Thorn 
par les Bolonais. ‘ . » ,• 

Mais la cour de Vienne craignait d’irriter . 
l’impératrice de Russie, qui Pe voulait pas que 
le roi de Prusse se rendit maître de l’embou- 
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- churecle la VisUile, et Léopold iie pouvait con-f 
sentir à accroître ainsi la puissance de Frédéric- 
Guillaume; enfin, en restituant aux Turcs de 
, nombreuses conquêtes^ il ne voulait point ac- 
compagner cet abandon d’aucun sacrifice de 
ses propres domaines. 

Ces motifs le déterminèrentà refuser les con- 
ditions proposées; cependant il avait un tel be- 
,/8ôin ,de la paix, qu’il les auraiti acceptées ^si 
Frédéric-Guillaume y avait persisté, llertzberg 
soutenait avec chaleur, ses plans, et tout faisait 
craindre la rupture des négociations. Ce fut 
alors que la cgur de, Vienne,, se ménageant des 
influences secrètes, et mettant en mouvement 
des courtisans adroits et des rivaux 'envieux, 

• r 

attaqua sourdement et parvint à détruire le 
crédit du vieux ministre prussien. ■ . 

On .persuada au roi qu’il agissait moins en 
politique prudent qu’en homme passionné, en 
ennemi invétéré de la maison d’Autriche. Ou 
1e jieignit comme le perturbateur de l’Europe, 
comme l’instigateur d’une guerre funeste, et 
môme comme un homme attaché secrètement, 
par son amour pour les lettres, au parti des phi- 
losophes modernes et des démocrates français. 

• Le roi de Prusse, ébranlé par ses insinua- 
tions, adopta le plan concerté entre les agens 
autriçlûens et les adversaires de M. de llertz- 
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berg. Commè le ministre allait de bonne foi 

à son but, il setait établi, par ses soins, enU^ 
les deux souverain.^, une correspondance di- 
recte, dont les résultats lui furent cachés; jus- 
qu’au dernier moment, il refusa d’adbérerià 
des articles préliminaires qui étaient déjà se- 
crètement convenus. Enfin un ordre formel 
du roi le contraignit d’y apposer sa signature. 

Par cette» convention, qui fut conclue le, 
27 juillet 1790, rAutriche''promit de rendre à 
la Porte toutes ses conquêtes, bors Choczim , 
qu’elle devait garder jusqu’à la paix. On déci- 
da que si,'dans>la démarcation des limites, la 
courde Vienne conservait quelques possessions 
dû côté de l’Aleuta, la Prusse obtiendrait une 
compensation dans la Haute-Silésie. Frédéric-* 
Guillaume ne parla plus de Dantzick et de 
Tborfi ; il déclara qu’il u’avait-tiucun engage- 
meut avec les Belges, et promit d’agir de con- 
cert avec la Hollaude et l’Angleterre, pour^ ai- 
der Léopold à les soumettre, pourvu qu’il leur"^ 
restituât leurs anciens privilèges. • ^ 

Dès que ce traité fut signé, l’armée prus- 
sienne se retira; quarante mille Autrfchicris 
marchèrent aux Pâys-Bas. Frédéric-Guillaume, 
traversant la Silésie au milieu des acclamations 
d’un peuple délivré de la crainte des malheurs 
de la guerre, fut célébré partout comme le pa-- 
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cificateur de l’Europe, et revint dans ses États, 
enivré de la gloire d’un triomphe dont il avait 
l’éclat illusoire, et Léopold l’avantage réel. 

* Le cabinet de Berlin, en effet, ne retirait 
aucun fruit de cette pacification ; ses prépara- 
tifs militaires lui avaient occasioné des dépen- 
se^ énorme» dont il n’était point indemnisé;, 
tous ses projets d’agrandissement et de gloire 
étaient évanouis. Léopold, au contraire, dé- 
livré 'du voisinage menaçant de l’armée prus- 
sienne, débarrassé de la guerre*des Ottomans, 
certain de posséder la conronne’impériale, ras- 
suré sur les troubles de Hongrié, et libre d’em- 
ployer toutes ses forces pour faire rentrer dans 
le devoir ses provinces révoltées, voyait en un 
ins’tant, par son heureuse adressé, ses dangers 
dissipés, sa puissance rétablie et son ambition 
satisfaite. . ' 

* Enfin, l’intFraité qui s’était établie entre lui 

et Frédério-Guillaume,*et les partisans qu’il 
s’était ménagés parmi ises làvoris, lui donnaient 
presque la certitude de pouvoir diriger, par là 
suite, à son gré, la politique d’une puissance 
dont l’Autriche avait si long-temps craint l’in- 
Uuence et la rivalité.. ' 

ilertzlierg, accablé de contrariétés, abreuvé 
<le dégoûts, et voyant s’éclipser la gloire d’un 
trône qu’il avait servi'et soutenu cinquante-un 
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-L-" ". ans avec honneur, donna sa démission, et laissa 
le champ libre à ses rivaux. ^ 

Tel fut le dénouement imprévu de ces fjrands 
mouvemens, de ces intrigues multipliées, de 
ces vastes projets qui avaient effrayé l’Eunipê'. 
Dès ce' moment, Frédéric-Guillaume, que la 
fortune avait mis dans une position si dispro- 
portionnée à ses moyens , retomba à sa vérita- ’ 
hle place, et ne dut plus laisser à ses guerrière 
res|)érance de voir leur monarque marcher sur 
les pas'de son immortel prédécesseur. 

^ La convention de Reichenbach devait avoir 
une grande influence sur la politique de toutes 
les puissances belligérantes, et son premier ef- 
fet fut de décider promptement l’impératrice 
de Russie à négocier avec le >oi'de Suède. L’An- 
gleterre et la Prusse espéraient que la guerre 
du. Nord durerait autant que celle du Midi; 
elles pensaient que les Turcs, débarrassés de 
■la diversion des Autrichiens, rassembleraient 
toutes leurs forces contre les armées affaiblies 
de’ Catherine , et que cette princesse, pressée 
d’un antre côté par les Suédois, seyeirait ibr- 
dée de subir les lois que les cabinets dé Lon- 
dres et de Berlin lui voudraient dicter': leur 
attente ne fut pas remplie. • • ’ - 

Si l’impératrice ne .pouvait se flatter de sub- ‘ 
juguer la Suède avec le peu de troupes dont 
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il lui était possible de disposer, le roi de Sue-*** 
’ de, dont la tète était plus vaste que la puis- 
sance^ avait enfin suppléé à l’insuffisance de 
ses moyens par des emprunts ruineux et par des 
prodiges de valeur. L’intrépide résistance des 
Russes l’avait empêché 'de parvenir à fornier 
le siège de Frédériksliam et de pénétrer en 
Finlande. Sur mer, les victoires avaient él^ 
alternatives, et ne produisaient aucun résultat 
décisif. Les secours de la Prusse s’étaient bor- 
nés à des intrigues,,. et ceux de l’Angleterre à 
des promesses. , • : - * ■ 

Lç rapprocheinent imprévu de Frédéric- 
Guillaume et de Léopold lui ouvrit enfin, les 
yeux sur ses, vrais intérêts, comme il avait 
dessillé ceux de Catherine. Ces deux souverains, 
qui, dans leur inimitié, avaient publié les 
égardà que l’on conserve ordinairement dans 
les quérclles politiqqes, qui s’étalent mutuel- 
lement accablés de menaces , de mépris , de 
sarcasmes, de pamphlets injurieux, et qui sem- ' 
blaient acharnés à se détruire, écoutant tout 
à coup les conseils de la raisoif, abjurèrent 
soudainement l^ur haine, 'renoncèrent à leurs 
prétentions, éteignirent leurs foudres, et, par 
l’intervention de -l’Espagne, conclurent rapi- 
dement là paix, dixrhnit jours après la signa- 
ture de la'qonVehtion de Reichenbach. 
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* Par cette paix ^ qae si{}nèrent à Varela *, le 

• i 4 août 1790, les plénipotentiaires d’Armfeld 
et Ingelstron, chacun retint ce.qu’il possédait : 
les prisonniers furent rendus sans rançon ; les 

■ traités d’Abo et de Nistadt furent rappelés "et 
confirmés; Catherine ‘ne .parla plus de la con- 
stitution suétloise; Gustave . renonça aux pos- 
' sessions conquises sur ses ancêtres ^ il obtint la 
■permission' d’extraire* des blés de la Livonie; 
on régla le salut des vaisseavix; on convint 
de nommer .des commissaires poim la démar- 
cation des limites, et -les deux cours se pro- 
mirent de resserrer leurs liens par une éünite 
alliance. • • ... a * 

V .Ce grand événement surprit et déconcerta la 
ligue anglo- prussienne, dont il déjouait les 
vues : le projet d’une grande ligue dans le Nord 
échouait. Si la Russie perdait un allié, elle était 
en même temps délivrée d’un ennemi, et -la 
position des Ottomans devenait de plus en! plus 
inquiétante. L’hiver de- 1791 se passa en négo- 
ciations inutiles de la part des Anglais et des 
Prussiens; dans Idbut d’effrayer la Russie, de 
rassurer la Porte,' d’armer 'la Pologne,, et, de 
rallumer ta guerre en^re Gustave et Qatherine. 

• Ob ne pouvait- concevoir aucun espoir de 
substituer le !Oafieinarck à la Suède ,.et-de faire 

• * Foy'iilc.Tnilé, Piiets'jiati/ieativaâ'.’ ' V V- 
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renoncer le prudent, ministre Bernstorf à son smmm 
système’ d’alliance défensive avec la ‘ Russie. 
Tandis que ces intrigues occupaient les cours 
de Londres et de Berlin, d’antres événemens 
parta{jeaient leur soin et leur attention. La 
France ; après une courte hésitation, se décida, 
malgré le désordre 'de ses finances, à souteiiir 
l’Espagne contre les Anglais ; la générosité na- 
tionale l’emporta sur les passion» de quelques 
patriotes exaltés qui voulaientrompre l’alliance 
des nations, parce que le traité' qui les unissait- 
portait lé titre de pacte de. famille. Le cabinet 
de Londres, intimidé par cette résolution éner- 
gique et inattendue, ajourna ses projets ambi- 
tieux, se cohtenta de la restitution des navires 
qu’on lui avait pris, et convint avec la cour 
de Madrid d’un désarmement réciproque. 

Le' congrès' belgique, abandonné par ses 
protecteurs, et affaibli par l’anarchie qu’il n’a- 
vait pas su contenir, céda sans résistance aux 
menaces du maréchal Bender; il laissa rentrer 
le Brabant et la Flandre sous la domination de 
Léopold. Liège, qui avait changé de prince, se | 
vit contrainte 'de renvoyer le jîrincc'de Rqban 
qu’elle avait élu, et de se soumettre aux dé- 
’cretls de la chambre de WeUlaèr, ainsi qu’à 
l’autorité de son évêque. • * -k** ' 

Léopold , -par quelques- concessions prudeu- 
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tes, apaisa les .troubles de Hongrie, et fut^ 
comme il le désimit, élu'sans opposition em- 
pereur. Délivré de toute inquiétude sur ses inté- 
rêts personnels, il s’occupa de ceux de l’Empire. 
La diète de B.atisbonne reçut' les plaintes des 
princes possessionnés en Alsace, que l’asseih- 
blée constituante avait , dépouillés s de leurs 
droits; et, quoique la Frànce leur offrît des 
indemnités en argent, on poursuivit le redres- 
sement de ces griefs, qui ^ furent le prétexte 
dont les rois couvrirent constamment leurs 
projets contre l’indépendance française;' 

, Au milieu de ces mouvemens politiquès, la 
diète polonaise, qui voyait avec effroi le désar- 
mement des Autrichiens, celui des Syédois, et 
l’épuisement des Turcs* resserra ses bens avec 
Frédéric-Guillaume, qui l’assura de' sa protec- 
tion : elle hâta ses travaux constitutionnels ; et, 
sacrifiant la vanité individuelle à l’intérêt pu- 
blic, elle résolut, pour mettre un" terme à 
Fanarchip, de rendre le trône héréditaire, et 
choisit l’infante de Saxe pour commencer cette 
dynastie à la mort de Stanislas-Ahguste. . 

L’électeur de.Saxe, prince pacifique et .pru- 
dent, adoré par ses sujets ef respecté par ses 
voisins, ne fut point ébloui de cette offre bril- 
lante, qui devaifar’mer la Russie contre lui et 
pouvait mécontenter l’Autriche} 11 connaissait 
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la faiblesse des Polonais, l’inconstance de Fré- 
déric-Guillaume, leur protecteur : attendant 
les' événemens pour s’éclairer et pour se déter- 
miner, il ré])ondit poliment et vaguement à la 
diète, et ne refusa ni n’accepta cetté succession 
éventuelle, qui promettait plus de danger à 
ses États que d’éclat à sa famille. L’événement 
prouva sa sagesse et justifia sa prévoyance. 

Les Polonais firent dans cette occasion une 

» 

faute grave : ils voulaient éviter, par le choix 
de la princesse de Saxe,, de se faire de grands 
ennemis, et ils s’enlevaient par-là tout appuis 
Si, par uh^ politique plus habile, oubliant 
toute prévention , ils avaient donné le trône à 
un prince autricbien, russe ou prussien, ils se 
seraient, à la vérité, attiré l’inimitié de deux- 
cours, mais ils apraient au moins divisé leurs 
adversaires; une grande puissance les aurait 
protégés, et peut-être leur valeur bouillante, 
encouragée par cet appui solide, aurait sauvé 
leur pays de la honte et du malheur de ce dé- 
membrement total, qui peu de temps après dé- 
truisit leur puissance , anéantit leur liberté, et 
elFaca leur nom de la liste des nations. '•* ' . 

• Les succès rapides des Russes et le découra- 
, gement des Tiircs excitèi-ent de si vives alarmes 
en Angleterre et en Prusse , que F,rédcric-^uil- 
lauine lut au moment, en 1791, de revenir au. 
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systètne d’Hertzberg, et de déclarer la gtierre à 
la Russie. , ’ 

Ses menaces avaient produit peu ‘d’effet; et-, 
tandis que^des négociateurs, assemblés à Sistow, 
perdaient un temps- précieux' en projets aussi- 
tôt rejetés que proposés, ôh difficultés qu’on 
ne levait que pour leur eh sijbstîtuer d’autres, 
Potemkin, Repnin et Suwarow conquéraient 
les provinces turques en Jes traversant. 

;'La prise d’Akerman et de Kilia les rendait 
maîtres de l’^emboiicHure des fleuves ; les esca- 
dres de la Porte étaient battues aussi souvent 
(ju’elles paraissaient sur la mer Noire. "* 
r Le grand^igneur, '^suivant cette absurde 
politi({ue orientale qui croit* réparer des re-, 
vers en ôtant la vie aux généraux que la for- 
tune abandonne j venait d’enlever à l’empire 
ottoman l’un de ses plus fermes appuis, Hassan- 
Pacha. Ce vieux guerrier, vaincu par Nassau, 
mais dont l’intrépidité fabuleuse luttait depuis 
quinze ans contre la décadence de son pays, 
avait souvent réparé, par des prodiges de va- 
leur, les fautes d’un gouvernement imprévoyant 
et barbare. Nommé au commandement des 
troupes,' il s’occupait, pour les disposer à 
^ combattre, à y rétablir l’ordre et à punir les 
séditieux. 11 ne pouvait; à la tête d’une armée 
révoltée, com|K>sée de recrues indisciplinées et 
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dépourvues de munitions et de vivres, l’oppo 

ser aux progrès de l’ennemi. Le sultan Sélim, 
successeur d’Abdul-IIamet, lui fit couper la 
tète ; d’autres disent que le capitan-pacha mou- ^ 

rut empoisonné. Cet événement redoubla l’el- 
froi des Turcs' et l’audace de leurs ennemis. 

Yusupb-Pacha, qui avait été cbassé du mi- 
nistère au milieu de ses succès, après l’invasion 
du Bannat et la dispei-sion du cordon autri- 
cbien, occupa, pour la seconde fois, la place 
de grand-visir, et prit le commandement de 
l’armée. Il ne fut pas plus heureux que les gé- 
néraux qui l’avaient précédé. Repnin le battit 
complètement. Suwarow, aussi rapide dans ses 
opérations que prodigue du sang des hommes, 
prit Ismaïl d'assaut; quinze mille hommes y 
furent égorgés. Cet affreux carnage prouva l’o- 
piniâtreté^ de la résistance et la férocité des * 

vainqueurs.* ' ' • ‘ > 

Varna était menacée ; le grand-visir courait 
le danger de voir les Russes couper; comme ils 
l’avaient fait dans la guerre précédente, toute 
communication entre Constantinople et l’ar- 
mée destinée à défendre cette capitale. Le roi 
de Prusse, efi'rayé de cette crise, avait rassem- 
blé des troupes, et se préparait à s’avancer. sur 
les frontières de la Russie. La Pologne venait 
de stipuler les secours qu’elle devait fournir à 
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= la Porte ; il semblait que POrient allait devenir 
le théâtre d’une {guerre nouvelle, et Subir de 
grandes révolutions, lorsque tout à coup Iq 
scène changea et fit évanouir tous les rêves 
des politiques, qui voyaient déjà Smvarow à 
Constantinople, les Anglais a Cronstadt et les 
Prussiens en Livonie. 

Les victoires des Russes, et l’assaut meurtrier 
d’ismaïl, avaient autant épuisé les vainqueurs 
que les vaincus, Catherine 11, an milieu de sa 
gloire, connaissait le peu d’etendue de ses res- 
sources I elle était sans argent et sans Crédit , 
le roi de Suède s’armait de nouveau; Frédé- 
ric-Guillaume paraissait décidé à la guerre, 
malgré son penchant au repos; les Polonais 
étaient parvenus, à force de sacrifices, à creer 
une artillerie et à se donner une armée. Le mi-, 
nistère britannique, quoique retenu par 1 op- 
position et par les plaintes du commerce, par- 
, tageait les dispositions hostiles de la Pmsse, et 
pouvait se déterminer à les appuyer efficace- 
ment ; toutes les têtes couronnées reprochaient 
à Catherine une opiniâtreté qui seule les em- 
pêchait de se réunir, pour s’op|>oser a.u système 
menaçant des révolutionnaires de l’Occident. 

D’après toutes ces considérations, cette ha- 
bile princesse crut nécessaire d>joumer.les 
projets de son ambition, pour éloigner l orage 
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qui la menaçait. Elle- espéra probablement que = 
si les puissances germaniques rassurées s’enga- 
geaient dans une guerre cOnti'e la France, elle 
pourrait, avec plus de facilité et de liberté, 
conquérir la Pologne ou la Turquie; sacrifiant, 
pour le moment, ses anciens ressentimens à la 
politique, elle cessa de décliner l’intervention 
des cabinets de T.ondres et de Berlin, leur fit 
part des conditions modérées auxquelles elle 
voulait conclure la paix, réjKindit à leurs no- 
tes avec douceur et confiance , et donna de 
telles instructions à ses plénipotentiaires, que 
les négociations, jusque-là si lentes, n’éprou- 
vèrent plus de difficultés, et que la paix fut 
conclue à l’instant où la Porte devait le moins 
s’y attendre. 

Le 4 août, cette paix fut signée à YassyJ et 
les Turcs, qui devaient craindre d’être chassés 
d’Europe, ne se virent condamnés qu’à la perte 
' définitive d’Oczakow et du territoire situé en- 
tre le Bog et le Dniester. Ce sacrifice de la 
Porte fut si disproportionné à son effroi, que, 
loin de ' conserver 'du ressentiment contre les 
puissances qui l’avaient entraînée dans cette 
guerre désastreuse,"* elle ne songea qu’au ser- 
vice qu’elles venaient de lui rendre en la sau- 
vant d’une ruine totale. Le roi de Prusse, par- 
ticulièrement, fut regardé cômme un sauveur 
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I par cette puissance dont il avait si imprudem-' 
ment compromis les destinées. ' 

Ce monarque perdit encore une fois les frais 
que lui avaient coûté ses préparatifs hostiles 
contre la Russie ; mais il regretta peu cette dé- 
pense : on lui avait fait craindre, s’il attaquait 
l’impératrice, que l’empereur n’annulàt le trai- 
té de Reichenbach. 

Le ministère anglais, au moment de^ décla- 
rer la guerre à la Russie, s’était vu arrêté dans 
sa marche par une opposition plus forte qu’il 
ne Lavait prévue. Voyant la majorité du par»- 
lemeiît contre lui, il avait cédé aux représen- 
tations du commerce ; au lieu de faire partir 
les escadres promises, il avait envoyé M. Faw- 
kener a Pétersbourg pour négocier' la paix. 
•Frédéric-Guillaume, privé du secours de cet 
allié, n’osa pas seul tenter la fortune ; et, l’en- 
cens de ses courtisans 'l’aveuglant sur, le tort 
que son inconstance politique pouvait faire à' 
sa considération, il' se livra sans trouble aux 
plaisirs qu’il n’abandonnait qu’à regi-et, çt dont 
l’empire devenait de jour en jour plus irrésis- 
tible pour lui. 11 n’éprouvait que des velléités 
de gloire militaire ; dès qu’on lui présentait le 
repos sous le nom de sagesse et’d’bumanité, on 
le ramenait sans' peine à l’oisiyeté. Son amour 
pour la comtesse d’Enhof dominait alors toutes 
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ses autres alrections sans les éteindre; il l’é- 
pousa sans répudier la reine, à laquelle il ne 
pouvait faire aucun reproche , et sans quitter 
inà'dame l^ietz, sa njaîtresse, qui conserva tou- 
jours trop de pouvoir sur ses sens et trop de 
part. à sa confiance... 

^ Les favoris avaient obtenu la disgrâce du 

• • iJ ^ 

comte d’IIertzberg; mais comme Frédéric-Guil- 
laume, malgré ses défauts, était toujours guidé 
par d’assez droites intentions, il lui donna pour 
successeurs des ministres éclairés, le comte 
Schulenbourg et Alvensleben, qui méritaient 
leurs places par leurs talens. 11 est à croire que 
le règne de Frédéric-Guillaume aurait été plus 
glorieux, s’il n’avait écouté que leurs conseils, 
et ^i ces ministres n’avaient pas été forcés de 
soumettre souvent leurs plans au crédit de Bis- 
chofswerder, aux rêves décevans des émigrés 
français, à. la politique de la cour de Vienne, 
et à la faiblesse du roi, pour ses courtisans. 

La fermentation de la révolution française, 
qui avait si vivement alarmé les puissances 
.monarchiques, et si elTicacement contribué à 
éteindre'leurs querelles, faisait cependant tou- 
jours de nouveaux progrès. Le pape, comptant 
sur le zèle d’une partie dés Français, rejetait 
iitipolitiquement tout- moyen de conciliation; 
il avait refusé de 'recevoir M. de Ségur, qûe 
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le roi Louis XVI lui envoyait comme ambas- 
sadeur j il avait déclaré schismatiques tous ceux 
qui reconnaissaient les décrets' de l’assemblée 
nationale; et tel était l’aveuijlement de ses con- 
seillers, qu’ils espéraient allumer une guerre 
religieux au sein d’une nation *qui achetait 
sans scrupule tous les biens qu’on venait d’eiï- 
lever au clergé. > 

La France, pour punir le pape, s’empara, 
malgré l’opposition éloquente et érudite de l’ab- 
bé Maury, du comtat Venaissin, sur lequel les 
rois de France s’étaient toujours politiquement 
reservé des droits. La résistance des habitans 
du pays, et la férocité de leurs ennemis, en- 
sanglantèrent et désolèrent cette malheureuse 
contrée. Le jiàpe perdit définitivement Avi- 
gnon, et Maury gagna le chapeau de cardinal. 

Peu de temps'après la rupture entre le Saint- 
Siège et la France, on apprit en Allemagne l’é^ 
vasion de Louis XVI et son arrestation. Toutes 
les cours alarmées ressentirent un effroi d’au- 
tant plus vif de cet événement, qu’elles voyaient 
le'tiers-état de tous les pays disposé à recevoir 
les principes de liberté , d’égalité , et sourire à 
l’espérance de la chute universelle du système 
féodal. Leurs craintes n’étaient pas sans fonde- 
ment : s’il avait été possible que les ré,volution- 
naires français, en ouvrant' à toutes les ambi- 
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.lions un champ sans limites, eussent réprimé 
les jacobins et l’horrible délire des anarchistes, 
s’ils avaient au moins empêché la ^erre du 
pauvre contre lé riche, il est probable que l’en- 
thousiasme de la France se serait rapidement 
propagé, et que les résultats utiles ou dange- 
reux de la révolution se seraient universelle- 
ment étendus. ' 

Mais , les malheurs de la France furent une. 
barrière bien plus forte contre les idées nou- 
velles, que les armées toujours renaissantes et 
toujours battues qu*on rassembla pour cânon- 
ner des opinions, et pour éteindre une ardeur 
que cette lutte fît dégénérer en fanatisme. 

Léopold, alarmé de la position de Louis XVI, 
craignait d’aggraver ses malheurs en voulant le 
secourir. Cependant, pressé par la circonstan- 
ce, il convint avec lord Elgin et Bischofswer- 
der, ({ue les rois d’Angleterre et de Prusse lui 
envoyèrent à Mantoue, de concerter les moyens 
_de rendre au roi de France sa liberté, et de 
s’opposer aux progrès de la' démocratie. Il écri- 
vit à cet effet une lettre circulaire à toutes les 
puissances de l’Europe, pour les engager à s’u- 
nir à cette ligue, et à se rendre nlédiateurs en- 
tre lé peuple français et son monarque. Voilà 
ce qui est le plus généralement connu de cette 
convention éventuelle; le temps en couvre en- 
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- ■■■ - core d’un voile les iinportans. détails, et n’olFre 
à l’histoire que des conjectui’es ^ j J 
Léopold , après avôir installé l’archiduc 
* François én Toscane, revint à Vienne. Enfin, 

le 4 août, il se rendit à Pilnitz, bu il eut cette 
» célèbre entrevue avec le roi de Prusse, qui 

donna tarit d’espérances aux ‘uns et tant de 
crairites aux autres, dont le résultat lut aussi 
nul que l’appareil en avait été [imposant, et 
dont les mystères n’ont pas encore été éclaircis. 
L’électeur de Saxe y assista; le comte 'd’Artois 
s’y. trouva sans y avoir été invité. 

On n’y conclut point de traité formel, et 
le seul acte public que produisit cette confé- 
rence theatrale, fut une note’^’^ assez vague dans 
ses expressions, par laquelle on faisait espérer 
aux princes franç^s émigrés l’appui des puis- 
sances germaniques, si les malheurs du roi de 
France se prolongeaient. Cette note, qui, aux 
yeux des |»olitiques, prouvait plu? d’iricerti- 

* J , 

* Voyez Pièces justificatives. Extrait cln Publiciste , sur le traité 
de Mantoue, d’après les Mémoires dc' Bertrand de Mollcville, 

Cette pièce, qu’on a citée ,, prouve bien le concert qui régnait 
entre la cour de France et les puissances étrangères; mais on 
doit remarquer que le traité de Mantoue était éventuel, qu’il 
était antérieur à l’aeceptâtion de la constitution, et que, depuis 
cette acceptation, liOuis XVl écrivit -à LéopOld pour -annido* 
l’effet 'de cette convention. • ^ . 

** y oycT. Pièces justificatives. . 
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tude que d’énfergie, redoubla l’ardeur, le nom-T^ 
bre des émigrés, ainsi que leur, aveugle con- 
fiance, et aigrit les esprits dès révolutionnaires 
français, qui n’étaient que trop disposés à là 
crainte et à la méfiance. L’enthousiasme de la 
nation française pour l’indépendance en devint 
plus vif,' et la position de la cour de France 
plus critique. : 

Tandis que Léopold et Frédéric-Guillaume 
donnaient à l’aristocratie française dfe si frivo- 
les consolations, Catherine II l’assurait haute- 
ment de sa protection , et semblait prévoir sa 
destinée en lui faisant promettre par le comte 
Romanzow, en cas de revers, un asile dans ses 
États. 

Gustave, plus bouillant, moins politique, et 
dont le caractère était chevaleresque, ne pou- 
vant offrir beaucoup de troùpes, et n’ayant point 
d’argent,' promettait de venir se joindre à la 
noblesse française, et de lui rendre une auto- 
rité dont il avait récemment dépouillé celle 
de son propre royaume. 

Toutes les cours de l’Europe étaiènt bien ef- 
fectivement animées de la même hajne contre 
le système révolutionnaire des Français; mais \ 
la différence de leurs positions et de leurs in- 
térêts empêchait qu’elles ne 'fussent d’accord 
sur les moyens et le temps à prendre |)our l’àt- 
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ta<(uèn Leurs rivalités subsistaient; leurs que- 
relies, assoupies plutôt qu’éteintes,' pouvaient 
«e réveiller; et la faiblesse du roi de France 
’ augmentait leur incertitude. , 

Louis, Xyi, après avoir été forcé de quitter 
( Versailles, avait déclaré sa résolution d’exécu- 

■' ter. les lois nouvelles ; il s’était dit libre , quoi- 

J ■ que gardé à vue dans son pajais une troupe 

lactieuse, résistant aux ordres du général la 
Fayette, s’était opposée avec violence au dé- 
part du monarque pour Saint-Cloud. Au .mois 
d’avril, deux jours après, ce prince avait- fait 
écrire par le ministre Montmorin * à tous ses 
ambassadeurs, que la révolution n’était que la 
, réforme nécessaire des abus, qu’il en adoptait 

librement les principes, et qu’il ordonnaît à 
ses représentans, dans toutes les cours , de ma- 
; nifester ses sentimehs à cet éga,rd. 

( ^ Le., 21 juin, le roi, s’échappant de son pa- 

lais, pour se rendre à Montmédy, avajt en- 
voyé à l’assemblée nationale un -mémoire fort 
^ détaillé, dans lequel il se plaignait de sa cap- 

tivité, des outrages- «faits à sa' famille, des 

• atteintes portées à son pajuvoir, et de l’illé- 

• galité des décrets qu’il avait été forcé de sanc- 

■ tionner. Il ne rejetait pas- en totalité les lois 

. • ^ 

'' * J’^'oyez la Lelirc de M,. de ^MonUnprin',’ Piècts justijicn- 

tiyts. ' ' , . 

• / 
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nouvelles; mais il annonçait le dessein de les' 
modifier, et d’accppter librement celles, qui 
lui paraissaient compatibles avec sa difjnrté et 
avec le bonheur de ses sujets. ^ , 

Arreté dans sa marche et ramené à Paris, il 
reçut les lettres de ses frères et de son coushi ' 
le prince de Condé*^, qui l’exhortaient à ne 
pas accepter la constitution, àsoutenir la ma- 
jesté du trône, et qui cherchaient très inutile- 
ment à le rassurer sur ses dan{jers personnels 
qu’ils ne partafjeaient pas. ‘ , 

Le roi, plus intimidé par sa position qu’en- 
couragé par les promesses d’une délivrance 
illusoire ou d’une Vengeance tardive, avait 
depuis excité momentanément l’enthousia.sme 
national, en acceptant l’acte constitutionnel, 
avec des formes qui ressemblaient à un con- 
sentement libre, puisqu’il insistait dans sa let- 
tre silr les défauts de cette constitution, dont 
il espérait la réforme légale et jurait l’exacte 
observation. • ‘ * 

Toutes ces variations dans sa conduite et 

• > 

dans son langage jetaient du vague dans les 
résolütions de ceux qui s’intéressaient à son 
sort; on craignait de nuire à ses plans et de 
compromettre sa sûreté en le servant avec trop 
de zèle. Gustave par impétuosité, Catherine 

* Voyez Ic4 I.i'Urcs des princes , Pièces justificatifes. 
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■SB par politique, appuyaient l’avis des prince» 
français qui voulaient la guerre, et regardaient 
la vifctoire comme facile et certàine. Léopold, 
plus pacifique et moins ennemi des principes 
d’une vraie liberté, dont il croyait encore l’é- 
tablissement en France compatible, comme en 
Angleterre, avec la royauté, suspendit, ses 
desseins hostiles, dès que Louis XVI eut, d’a- 
près ses conseils secrets, accepté la charte 
constitutionnelle. 

^ • » 
L’Espagne partagea sa modération j l’Angle- 
terre, pour qui les troubles de la France étaient 
plus avantageux que redoutables, n^avait point 
' été .d’avis de la guerre; le cabinet de Berlin, de 
jour en jour plus influencé par celui de Vienne, 
se résolut comme lui à suspendre le concert 
d’opposition projeté et à observer la marche 
qu’allait prendre la révolution française. 

L’empereur et le roi de Prusse convinrent 
seulement de soutenir la constitution germa- 
nique, ainsi que les droits des princes de l’Em- 
pire possessionnés en Alsace, et de faire de 
leurs ^réclamations ou J’objet d’une négocia- 
■ 'tion, si lé sort de Louis XVI s’améliorait, ou 
le prétexte de la guerre, si l’on cherchait à 
détruire les débris de son pouvoir. La nou- 
velle constitution française faisait prévoir une 
lutte inévitable entre les pouvoirs législatif 
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et exécutif, et les puissances germanicpies vou- == 
laicnt attendre révénement pour se décider. 

On croit généralement aussi que les affaires 

de Pologne furent un des principaux objets qui 

fixèrent à Pilnitz l’attention de Frédéric-Guil- 
> 

laume et de l’empereur. 

' Lies Polonais , effrayés du danger dont ils se 
voyaient menacés par la paix que- Catherine 
venait de conclure avec tous ses ennemis , 
avaient redoublé d’efforts' et d’activité pour 
créer leur armée, achever leur constitution, 
et se mettre à l’abri de la vengeance de l’impé- 
ratrice. Jamais peut-être, dans aucune époque 
de son existence, cette nation infortunée ne 
développa plus de patriotisme, de sagesse et ‘ 
d’énergie qu’au moment qui précéda sa ruine, 

La diète, abjurant les préjugés sans détruire 
trop subitement les institutions antiques, et 
réformant les abus sans attaquer les propriétés, 
profitant des*lumières de la philosophie 'sans 
manquer aux’calculs de" la politique, relevant 
le peuple opprimé sans sacrifier les classes su- 
périeures, préparant graduellement à la liberté 
des hommes qu’un affranchissement trop ra- 
pide aurait portés à l’anarchie, proclama, le 
3 mai 1791, la constitution qu’elle venait de 
décréter, et qui fut reçue par tous les citoyens 
avec d’autant plus d’enthousiasme qu’elle sem- 
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tmmm blait assurer et la gloire et le bonheur de^ gé- 
nérations futures, sans coûter de larmes ni de 
sang à la génération qui existait. 

Par cette charte constitutionnelle les dynas- 
,ties étaient électives, et le trône héréditaire; 
le roi, revêtu de la puissance nécessaire pour 
faire le bien, n’avait aucun pouvoir pour faire 
le mal ; aucun acte émané de lui ne devenait 
valable sans la signature d’un de scs cinq mi- 
nistres, qui étaient responsables. Les décrets 
proposés par le roi devaient, pour avoir force 
de loi, être approuvés par la chambre des 
nonces élus et par le sénat. 

11 est vrai que, ne pouvant renverser tout 
à coup le préjugé enraciné qui ne rendait ci- 
toyen que le noble, les nobles seuls devaient 
composer les deux chambres législatives. Mais, 
pour obvier à cet inconvénient, d’après l’avis 
de Sulchowsky, on accordait à la bourgeoisie 
l’admission à tous les emplois militaires et aux 
places d’administration civile qui anoblissaient. 
'Chaque diète était de plus obligée d’anoblir 
trente bourgeois; et il était évident que, d’a- 
près ce plan , en peu d’années tout propriétMre 
serait citoyen , et que ce mot et eelui de nohle 
deviendraient synonymes , ce qui effacerait 
sans secousse tout ce qu’il y avait d’injuste 
I dans c'es distinctions. . * •* 
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Par J’acte constitutionnel, lau'eligion catho- 
lique était respectée, mais la tolérance Jq tous 
lés cultes était établie. Le pouvoir judiciaire 
était indépendant des autres ; et, quoique l’igno- 
rajiçe des paysans et leur existence sans pro- 
priété empêchassent de parler encore de leur 
aiFranchissement subit, on s’y préparait par 
des essais prudens et par de sages lois sui' une 
éducation publique, rédigées jiar des hommes 
plus moralistes que métaphysiciens. . ^ 

Aussi, quoique un très petit nombre de no- 
bles, entêtés de la prérogative qui leur donnait 
à la fois, par des élections, l’espoir chiméri- 
que du trône et la certitude d’être opprimés 
par leurs voisins, protestassent contre cette 
nouvelle constitution, dont ils calomniaient 
les auteurs, et qu’ils les accusassent d’être dé- 
magogues et anarchistes, ils ne furent d’abord 
écoutés que par Catherine II, dont l’ambition 
ne voulait pas que la Pologne devînt une puis- 
sance, et par ces aristocrates français passion- 
nés, qui, confondant tout dans leur ressenti- 
ment, frémissaient au mot de lil>erté prononcé 
dans un pays libre. Ces aristocrates ne s’aper- 
cevaient pas que les Polonais, qu’ils regardaient 
comme des jacobins, ne faisaient au contraire, 
par cette révolution, que substituer une royauté 
héréditaire à une royauté élective , l’ordre à la 
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licence, et upc constitution monarchique à 
’ une anarchie féodale. 

Leur aveuglement enfin fut tel que, malgré 
le discours éloquent et public du maréchal 
Potocki * au sujet de la vente des starosties, 

■ qui condamnait si hardiment les atteintes por- 
tées en France aux droits de la propriété, on 
vit les partisans de la royauté absolue se livrer 
à des transports de joie, lorsque Catherine fit 
entrer ses troupes en Pologne pour y rétablir, 
disait- elle, l’ancienne constitution républi- 
caine. ' 

Léopold, le pape, et presque toutes les têtes 
couronnées, félicitèrent Stanislas-Auguste sur 
l’achèvement heureux d’une constitution si 
sage. Frédéric-Guillapme lui-même écrivit à 
ce prince; il loua pompeusement le choix que 
les Polonais avaient fait de l’iniante de Saxe 
pour lui succéder, Cette démarche lui fut hau-' 
tement rappelée, lorsque, peu de temps après, 
par une contradiction honteuse, refusant 'de 
secourir les Polonais contre la Kussie, il écri- 
vit au roi de Pcdogne une autre lettre, dans 
laquelle il prétendait n’avoir jamais approuvé 
la conduite de la diète. ' * 

On voit, par l’adhésion des grandes puîs- 
• sances à la nouvelle constitution de Pologne; 

* f' oyez cc Ditcoun, Pièces jusli/icnUt>es. ~ / 
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quel avait, été leur système au mois de mai®* 
iygV : au mois de juin leurs dispositions étaient* ‘ 
déjà 'ehangées. La fuite et l’emprisonnement* 
du roi de France, les déclamations des jaco- 
bins, le fanatisme' de. leurs apôtres, l’ardeur 
non moins bouillante des émigrés, qui se ras-* 
semblaient et s’armaient à Worms et dans l’é- 
lectorat de TrèVes, la propension' des univer- ^ 
sités et des habitans des villes en Allemagne à • 
favoriser l’abolition 'duTégime féodal, avaient 
rempli les cours de crainte, déterminé' leurs 
querelles, et les décidaient à former une ligue, 
cdntre tous ceux, sans distinction, qui mahb 
festaient des vœux pour la liberté. ‘ 

Cette révolution politique non -seulement 
affaiblit, 'mais même éteignit tout intérêt pour, 
les Polonais, dont on avait jusqu'alors excité 
le zèle. On allait, ^en attaipiant la France,., 
abandonner la Pologne au ressentiment de l’im- 
pératrice : l’acceptation de la ch^'te' constitu- 
tionnelle par Louis XVI éloigna pour quelque 
temps encore 'cet orage ; et comme le monar- 
que français, remis en liberté ,' consentait à 
rendre l’expérience juge d’une constitution 
qu’il acceptait, quoiqu’il n’y trouvât' pas assez 
d’éuergiè dans les moyens d’administration- 
pour assurer ta prospérité d’un vaste empire, * 
Léopold écrivit une nouvelle lettre circulaire 
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aux puissances qu’il avait invitées à se liguer, 
et leur proposa de suspendre l’eflet de cette 
ligue. Il convint aussi probablement avec le 
roi de Prusse et l’électeur de Saxe d’ajourner 
leurs déterminations sur les affaires de la Po- 
logne. Nous verrons dans le chapitre suivant . 
l’influence de ces mouvemens et de ces dispo- 
Mtions sur les troubles de la France, et com- 
ment, de part et d’autre, la crainte et l’esprit 
départi, aveuglant tous les yeux, allumèrent*' 
la guerre générale, et contribuèrent a l’ex-* ^ 
plosion d’une seconde révolution , plus formi-* 
dàble que celle dont on voulait arrêter le 
cours. ► .• ' * 

<• •*- I . . . 
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ÉDIT DE RELIGION*. 



Frédéric-Gdillâcmf., par la grâce- de Dieu (le roi a 

rétabli la formule que Frédéric avait abolie), le roi de 

'Prusse, etc. ’ . • ' ' 

' . • • , * ^ 

Long-temps avant notre avènement au trône, nous 
avons oltservé et remarqué combien il serait nécessaire 
Ün jour de travailler, à l’exemple de nos prédécesseurs-, 
et particulièrement de feu notre grand-père, à mainte- 
nir et en partie à rétablir, dans les Ëtats prussiens, la 
foi chrétienne de l’-Eglise protestante dans sa pureté an- 
cienne et primitive, de xéjiriiner autant qu’il serait en 
nous ‘l’incrédulité et la superstition, et, par ce moyen 
aussi, la corruption des vérités fondamentales de la re-^ 
ligioii chrétienne, et la licence des niœurs, qui en est 
une suite; ct^ par là, de donner en même temps à nos • 
fidèles sujets une preuve conv.iincante qu’ils ont droite 
d’attendre_ de nous, comme leur souverain, par rap-' 
port a leur affaire, iliqiortan te, c’est-à^diré à leur ^en-, 
tière liberté de conscience, à leur tranquillité et à^leur 
sûreté dans la confession' qu’ils ont embrassée, et d;uis 
la foi de leurs pères, ainsi que jiar rapjkirt à la protec-^ 

' * /'ôreï la pageSa. ‘ 
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lion conlrt tous les perturbateurs de leur service di- 
vin et de leur constitution religieuse. En tonséquencc, 
après avoir règle jusqu’à présent les aflàircs les jilus 
pressantes de l’État, et fait quelques nouveaux arraii- 
genicns nécessaires et utiles, nous n’avôns pas voulu 
différer un moment de penser sérieusement à cet autre 
devoir important que 'nous impose notre qualité de sou- 
verain, et de publier, par lé présent édit, notre volonté 
immuable sur cet objet 

1“ Noos ordonnons, enjoignons et commandons que- , 
toutes les trois confessions principales de la religion 
clirétienne, savoir, la réformée, la lutliérienite et W 
catboliqile-romaine, soient conservées, maintenues et 
protégées dans toutes les provinces de nos Etats, selon . 
la constitution qu’elles ont eue jusqu’à présent, confor- 
mément aux divers édits et ordonnances de nos prédé- 
cesseui's, d’boureuse mémoire. 

■2“ Mais nous voulons aussi, d’un autre côté, que 
l’ancienne tolérance qui distingue depuis long-temps 
les États prussiens, au sujet des autres sectes et partis 
religieux, .soit maintenue comibe auparavant, et que, 
dans aucun temps, on ne puisse gêner, en aucune ma- 
nière, la conscience des sujets, tant que chacun d’eux* 
remplira paisiblement et en lion citoyen ses devoirs 
divers l’État, et qu’il gardera pour lui ses sentimens 
particuliers, et qu’il s’abstiendra soigneusement de les. 
répandre, d’en persuader les autres et de leur inspirer 
des erreurs ou des incertitudes relativement à leur foi j 
car, comme à chaque homme appartient le soin de son 
salut, il faut qu’il agisse, dans cette affaire, avec une 
liberté entière; et, selpn nous, les soins d’un prince 
chrétien, à cet égard, doivent sc borner à faire in-'’ 
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si mire le peuple, par les docteurs et les prédicateure , 
dans la pnreUl et l’incorruptibilité' du vrai christianisme, 
et ]iar là procurer à chaque homme Toccasion de l’ap- 
prendre et de l’adopter. Mais si les sujets veulent pro- 
fiter ou non de cette occasion, si libéralement offerte, 
et s’eu ser\'ir pour leur propre conviction, c’est ce qu’il 
faut laisser entièremenf à la conscience d’un chacun. ' 

Les sectes tolére'es* publiquement dans nos Etats jus- 
(jii’à ce jour, sont, outre la' nation juive, les liernouteSj 
les inemnonites et la cominunautii des frères Imhêmes, 
lesquels tiennent leurs 'assemble'es religieuses sous la 
protection du souvera'm, et elles consei'veront cette li- 
berté, qui n’est aucunement nuisible à l’Etat., Mais, 
dans la suite, notre departement ecclc'siastique doit 
avoir soin qu’il ne se tienne point, sous le nom d’a.s- 
seinble'e religieuse, d’autres conventions nuisibles à la 
religion chrétienne et à l’Etat ; moyens' dont pourraient 
se servir toutes sortes de nouveaux docteurs et autres 
liommes dangereux, pour gagner des adbérens et faûre 
des prosélytes) ce qui |K)urrait devenir un grand abus 
de la tolérance. 

3° Nous défendons sérieusement dans toutes les con- 
fessions, sans distinction, toute espèce de prosélytisme; 
et nous ne voulons |ras qu’aucun ecclésiastique, ou au- 
tres personnes de différena partis religieux , se mêlent 
de faire des prosélytes, qu’ils forcent, qu’ils engagent 
ou persuadent, de quelque manière que ce puisse être, 
•ceux qui ne sont pas de leur confession, de prendre cl 
<le recevoir leurs priiu’ipcs et leurs opinions particulières 
sui' la religion, et qu’ils portent p;>r là Atteinte à la 
liberté do conscience des auti'es. Il en est "cependant 
tout autrement , si (]uelqn’un , jiar sa propre et libre 
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*• ^ 
conviction inlcrieure, veut passer d’une confession à 

l’autrercela doit être entièrement permis à chacun, et 
il ne faut y apportei’ aucun obstacle. 11 faut seulement 
que ceux qui veulent Jaire cetle deihai-che ne la fassent 
point secrèteiiient; mais que, pouijévitei* tout mcouyé- 
uient clans les rap]ior(s civils , ils annoncent leur chau- 
{{eiiient de religion aux pré|ioscs. ■* 

4” Comme depuis long-temps on a iinputê aux prê- 
tres catboliques-romains' cette aideur de faire des pro- 
sélytes, et que maintenant le bruit court de nouveau 
que des prêtres catholiques déguises, des moines et- des 
jésuites ti'avestis,^se glissent secrètement dans les pays 
protestons, pour convertir les prétendus hérétiques, et 
c^ue nous ne voulons pas souffrir ces cliûses dans nos 
•États, nous défendons, dans tous nos Ktats, ce prosély- 
tisme, non-seulement en jiarticulier aux prêtres catlio- 
liques; mais nous ^ordonnons aussi à nos consistoires, 
ainsi qu’à nos dicastèl'es et à tous nos iidèles vassaux et 
sujets de tous états-, de veiller attentivement pour dé- 
couvrir ces sortes (l’i-niissaire^, et d’en donner avis au 
departement ecclésiastique, pour qu’il soit donné les 
ordres nécessaires. . 

5" Autant nous avons d’aversion pour le prosélytisme 
dans toutes les confessions, parce qu’il peut avoir toutes 
sortes de suites fâcheuses parmi la multitude,* autant 
il nous est agréable, au contraire, de voir que les ecclé- 
siastiques et les laïques, réformés, ludiériens 04 ca- 
thohques-romains, ont véc^i ce]icndant jusqu’à. |uései)t 
dans uné tolérance et une union fraternelle au'sujet^de 
leur religion.' En conséquence, imos les exliortons à 
conserver soigneuseinent dans la çuitc cette bonne har- 
memie entre eux; cl, loin de .nous opimser jamais à 
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ce que les diverses confessions se prêtent mutuellement ‘ 
des secours, à IVgard de leurs églises et de leurs mai- 
sôns de prières, pour le service divin et public, ôu de 
quelque autre manière, cette conduite nous sera au con- 
' traire très agréable. '' j ‘ ' ' 

• 6 ” Nôus ordonnons en même temps que, dans 1’^ 
glise 'réformée, ainsi que dans la luthérienne, les an- 
ciennes liturgies <jt ordonnances ecclésiastiques soient 
conservées;.«eulement nous voulons bien condescendre 
à ce que, dans lesdites confessions, on change le lan- 
•gage 'de' ces ordonnances, laites dans un temps où la 
langue alleinaude n’était pas encore 'formée., et qu’on 
les accommode davantage aux usages' de notre temps. 
■Nous voulons bien aussi que l’on aboUssc quekjues an- 
ciennes cérémonies et usages peu essentiels ; ce que nous 
laissons à la disposition de notre département ecdor 
siastique des deux confessions prptestantes. Mais ledit 
département aura grand soin de prendre garde qu’il ne 
sqit fait aiKuii autre chaugeinent dans l’essentiel des an- 
ciens dogmes de chaque confession. -Cette, ordonnance 
‘ nous parait d'autant plus nécessaire que , 

7 ® Quelques années avant notre avènement au trône, 
nous avons remarqué , avec douleur, que' plusieurs ec- 
ciésia-stiques de la communion protestante se permet- 
tent une liberté tout-à-fajj effrénée à l’égard des dog- 
iiies'^de leur confession, qu’ils nient divers, points et 
véiités fondamentales dè la religion chrétienne ep gé- 
nérât, '«t prennent dans leurs instructions uû ton à la 
mode, entièrement contraii'e à l’esprit du vrai chris- 
tianisme: ce qui ébranlerait à la fin les piliei-s de la foi 
des clircÿpns. ün OB' rougit point de réchauffer les-mi- 
tHfi'ables erreurs des socinieiis, •des. déistes et des na- 
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' Uiralistes, rtii’utc^s depuis long-temps, <jt de les lé-» 
pandre parmi le peuple avec autant de hardiesse que 
d’imprudence,, sous le nom de lumières, en abusant 
étrangement de Ce nom. On ne rougit pas de rabaisser 
toujours de. ]>lus en ])lus l’autorité de la Bible, commet 
parole de Dieu tévélée, de falsifier cette source divine 
du salut du genre liumaui, d’en doiuicr des explica- 
tions forcées, ou ih^nc de la rejeter entièrement, de 
représenter aux boninies comntq suspecte «et superflue 
la foi aux mystères de la religion révélée, en général, 
et particulièrement aux nrystères de la rédemption et 
de la satisfaction du Sauveur du inonde , de les induire 
ainsi en erreur^ et de cette manière de braver, le chris- 
tianisme sur toute la terre. Nous entendons maintenant 
que ces désordres soient absolument détruits dans nos 
Etats ; car nous regardons comme un des premiers de- 
voirs d’un prince chrétien d^ probiger' d^s ses Etats, 
contre toute falsification, la rehgion chrétienne, dont 
rexcelicnee et les avantages sont depuis long— temps 
prouvés et hors de doute, de l’y maintenir dans toute 
sa dignité, sa .splendeur et sa pureté ancienne et priinii- 
tive, telle qu’elle est consignée dans la Bible, selon la 
conviction de' chaque confession de l’Eglise chrétienne, 
ainsi qu'elle est déterminée dans les livres symbobques 
de cliacune de ces confessions, et afin que le pauvre^, 
peuple ne .soit, point le jouet des illusions des docteurs 
. à la moçle , et que des millions de nos bons sujets ne - 
soient point privés de 4a tràiiquillité. de leur vie,tde 
leur consolation au lit de la'" mort, et qu’ils ne soient 
point ainsi livrés au malheur. ^ 

8° INous ordonnons donc et nous cemmaiidous, en * 
qualité- de souverain, tut coitmie seul cl unique Icgisla- 
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lenr dans nos Etats, à tous ecclésiastiques, prédiça- 
têurs ou màîtres d’école de la religion protestante, sous 
peine de cassation et nicnie de punition plus sévère,» 
selon le cas, qu’à l’avenir ils ne se rendent plus coupa- 
bles des erreurs indiquées dans-l’arlicle VII, ou d’au- 
tres de la même espèce , en les répandant dans l’exei^ 
tice de leurs fonctious, oit de quelque autre manière 
publi(|ue ou secrète : car,’ de même que, pour la pro- 
spérité de l’État et le bonlieur de nos sujets, nous som- 
mes obligé de maintenir dans toute 'leur autorité les 
lois civiles, et que nous ne pouvons permettre à aitcuii 
juge ou administrateur de ces lois d’en altérer lasul>-„ 
stance, ou de les changer à son gré, fie même aussi, 
et bien moius encore, pouvons-nous souffrir que, dans 
les choses de religion , rltaquc ecclésiastique agisse se- 
lon sa tête et son bon plaisir, ou qu’il leur soit libre 
d’enseigner au peuple, de telle ou telle manière ,■ les, 
vérités fondamentales du christianisme , de les adopter 
»ou de les rejeter à leur 'gré, de présenter les articles 
de fol selon ' leur volonté, dans leur véritable jour, 
ou d’y substituer leurs rêveries. Il faut, au contraire,» 
qu’il y ait un modèle, une norme et une règle ( Richt- 
.schnur , norma und regel ), solidement établie, selon ■' 
laquelle le peuple doit être instruit fidèlement et sin- 
cèi-ement par les docteurs , dans les choses de la foi, 
et cette règle a été jusqu’à présent, dans nos États, la 
religion chroti^nne , selon les trois principales confes- 
sions, .savoir hi réfonnée, la luthérienne et la ca- 
’ • .T 

tholique-roinaine, dont la monarchii^ prussienné ' s’est 

toujours IjÎcii trouvée j et cette norme générale, consi- 
deréè niênie s«us cette vue politique, nous ne sommes' • 
fias disfiosNl la laisser clum{>er,en lu moindre chose, 
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par les prétendus apôtres de lumière (>4u/77arer) se-' 
Ion leurs idées déplacées. Tout liomine qui enseigne 
le cliristianisiiic dans nos Etats, et qui se dit membre 
d’une des trois confess'ions,’doit donc, au contraire,’ 
enseigner ce. que porte la doctrine fixe et déterminée 
du parti de sa religion; car à cela l’obligent sa place, 
son devoir et les conditions sous lesquelles il a été 
revêtu de son ministère. S’il enseigne quelque autre 
<diosc,U est déjà punissable selon les lois ci viles, 'et il 
ne .peut pas proprement garder plus long-temps, sa 
place. En conséquence , nos intentions sérieuses teu- 
„ dent au maintien de cet ordre immuable , quoique nous 
accôrdioos d’ailleurs volontiers aux ecclésiastiques de 
nos ^ Etats une liberté de conscience égale à celle de 
nos autres sujets, et que nous soyons bien éloigné de 
les contraindre en la moindre^ chose à l’égard de leur 
^conviction intérieure. Ainsi le ministre de la religion ' 
chrétienne qni, par rapport à la foi, est . convaincu des 
choses contraires à celles que lui prescrit la doctrine^ 
d/e’ sa confession, peut garder cette' conviction à ses 
• risques et périls, car nous ne voulons nous arroger 
aucune autorité sur sa conscience. Mais, selon cette 
luéine conscience , il devrait cesser d’enseigner dans 
Son église.; il devrait se démettre d’une cliarge que’ ; par 
les raisons ci-dessus, il se sent luirmèine incapable de 
.remplir; car la docti'ine de l’Eglise ne doit pas se ré- 
.gler selon la conviction de tel ou 'tel ecclésiastique, 
mais ïm contraire «la conviction des ecclesiastiques sur . 
la tfoctrine de. l’Église; et dc droit, un tel ecclésias- 
tique ne peut être et rester- ce pour quoi il'se fait pas- 
' SCI'. Cependant, ]>ar uoii e grand amour pour la liberté 
de conscience eu général,, nous voulons 4reu souSni 
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^que même les ecclésiastiques qui pourraient être con- 
nus pour être inalheureiiscincnt plus ou moins infeo» 

^ tés tfes erreurs énoncées dans l’article VII ^ restent 
tranquilles dans leurs^ places; il faut seulement que-, , 
dans les instructions qu’ils font à leur troupeau, les > rè- 
gles de la, doctrine leur soient toujours ^sacrées et in- 
violables. Mais^ s’ils agissent d’une -manière contraire, à 
Uotre présente ordonnance souveraine, qu’ils ne prè- 
, client pas üdèlenient et foncièrement la doctrine de leur 
confession, et qu’ils prèclient . même le contraire, une 
désobéissance si lu^rquée à notre présente ordonnance 
souveraine sera infailUblement suivie de la cassation,' 
et même ))Utlie plus sévèremenf encore. '• 

, '9° En conséquence, nous ordonnons, par le présent 
édit, à notre département ecclésiastique de la religion 
réformée et lutliérienue, d’avoir toujours un œil attentif 
sur tous les ecclésiastiques de nos États, afin que tous 
ceux qui enseignent dans les églises et les écoles fassent 
leur devoir, çt que ce que hoiis avons prescrit dans l’ar- 
ticle \1II soit observé avec la plus grande exactitude; 
et nous voulons que, dans les deux communions protes— 

, tantes, les ministres et cbefs de ce département nous en 
répondent; car nous les obligeons sm' leur conscience, 
et nous reposons du reste entièrement sur eux, espérant 
qu’eu fidèles serviteurs de l’État, ils veilleront sans 
cesse sur ' l’observation de notre présent édit, afin d’é- 
viter notre disgrâce la plus complète. • 

*, 16“ En conséquence, nous ordonnons, aussi gracieu- 
.sement que sérieusement aux chefs jdes . deux départe^ 
mens ecclésiastiques, de tlonner leui's principaux soins 
h fc que les cnres et des chaires de. théologie dans nos 
uuiversitésv ainsi que les places des iwles soient reni- 
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plies par des sujets qui n’aient donne aucune raison de 
iloutei' qu’ils ne soient pas intimement convaincus de 
re qu’ils doivent enseigner publiquement : mais tous 
les autres aspirans et candidats qui luanifcstent d’autres 
principes ‘ doivent être exclus_ sans delai ; exclusion 
dont nous donnons la liberté et le pouvoir auxdits mi- 
nistres. , ■ ' ' , 

11* Comme il parait assez, par tout ceci, que c’est 
très sérieusement que nous voulons maintenir la reli- 
gion chrétienne dans nos Etats, et augmenter, autant 
qud est en notre pouvoir, la vraie crainte de Dieu 
parmi le peuple, nous exhortons tous nos fidèles sujets 
à embrasser une vie pieuse; et, daus toutes les occa- 
sions, nous Saurons estimer riiomme qui aura de la 
religion et de la vertu , paixe qu’un homme méchant 
et sans çonscience ne peut jamais être un bon sujet, et 
encore moins un serviteur fidèle de l’État, ni dans les 
grandes choses, ni dans les petites. 

i7.° Comme la solennisation et sanctification des fêtes 
et des diniauclics sont recouimandées par divers, édits 
et ordonnances de nos pieux prcklécesseurs , tels que 
ceux du 17 ^décembre, 1689, ’aif »693,’28'pbt(djre 
1711, lo février 1715, 18 août 1718, ces édits et or- 
donnances, considérés par rapport à leur substance, 
ne doivent point être abolis. Mais nous nous réservons 
de publier, par une' loi de police particulière, des .or- 
donnances ultérieures plus précises et conformes au 
temps présent. . . 

ï 3 ° Personne ne âoit’ mépriser,, déprimer ni railler 
l’état ecclésiastique ; c’est ce que nq«s verrions toujours 
avec le plus graUd déplaisir, et que ,uous ne pourrions 
manquer de punir, selon -rcxigence de^ cas, parce que 
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CCS choses n’onl que trop souvent une influence iiidvl- 
tablc sur le mépris tic la religion même. Nous aurons, 
au 'contraire, particulièrement égard, dans toute occa- 
•sign, au bien-être des ministres et des prédicateurs qui 
auront rempli leurs devoirs; et, pour leur en donner une 
preuve, nous renouvelons ici l’édit du roi notre grand- 
père, d’heureuse mémoire, du i 4 octobre 1737-, au 
sujet de l’exemption du service militaire 'pour leurs 
eiifans, ét nous voulons que tous les fils des ccclésias- 
liqûes en getiéral, ainsi que les fils_ des instituteurs 
publies , de la jeunesse , dans les villes incluses dans les 
cantons, soient compris dans cet affranchissement, s’ils 
se vouent ;iux sciences, aux arts du dessin ou au com- 
merce mais ceux qui préfèrent un métier, ou quelque 
autre profession, ou qui auront étudié sans succès, 
seront déchus de ce privilège; et, à cet égard,, nous 
donnerons les ordres iiéces.saires à nos régimens, pour 
leur servir de règle dans les cantons. * , ^ ' 

14° Enfin, nous ordonnons à tous nos dicastères, 
ainsi qu’à tous les • autres magistrats , ^ecclésiastiques' et 
Iniques de nos Etats,. d’y tenir la main avec toute l’at- 
tentioh et la sévérité possibles; et, nous enjoignons aux 
autres ecclésiastiques et à tous nos fidèles vassaux et ' 
sujets de a^y conformer, ainsi que de raison; car telle; 
est notre voloüté.aussi sérieuse que gracieuse. , 

Donné à Pplsdam , le igjuiliel ï']88. 

.»• ^ FaÉDÉRIC-GoiLLAÜilE, DE' CaBMEIi, 

,, r m Dorembebo, de Wof.i.i.neb.^ 
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. ÉDIT DE censure;. .. 



, FHÉBÉRIO-GoiLLADrtE,etC. ' • - ' 

Quoique nous soyons parfaitement convaincu des avan- 
tages grands et divers d’une liberté de presse jnodérce 
et bien réglée pour répandre les sciences et toutes les 
connaissances utiles, et que nous soyons par conséquent 
résolu de favoriser; autant que nous pourrons cette 
fibcrté dans uos Etats, cependant l’expérience nous ‘a 
montré les suites fâcheuses 41 upe, liberté entière à cet 
^ard, et combien dés écrivains inconsidérés, ou même 
médians , en abusent pouf réjiandre ^des erreurs-prati- 
ques, généralement dangereuses, sur les choses les plus 
iinportantcji à l’humamté, ]KHtr corrompre les mœurs 
par des peintures lubriques et des images attrayantes du 
vicej pour railler maliciei^einent et blâiner mécham-'* 
ment les élâblisscmens et les arrangemens publics; ce 
qui proiluit et nourrit le cliagrip et le mécontentement 
dans plusieurs esprits peu instruits; et pour satisfaiié 
des passions viles et particuliùl-ea, telles que la calolit- 
nie, FenVie et la vengeance qui troublent le repos de 
plusieurs citoyens bons et utiles, afBiiblissent leur con- 
sidération! dans le public ; effets que produisent surtout 
les écrits qui font la lecture du peuple (^Volksschriftm ). , 

Or,, coinnié '"tant que la'cbinpo^ion des écrits ne ^ 
trouve, pas entre les mains des hommes qui s’occupent 

’ J^ot c^lla page 63. . ' , 
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v«?ritableinent de la rcclierche, de l’examen j ‘ de la pu- 
blication et des progrès de la vcritd'', mais qu’elle est 
regardée, par une grande* partie de ceux qm s’en oc- 
cupent, conim'e tin inétier propre à satisfaire leur amour 
pour le gain et à remplir des. vues particulières doj la 
part du. gouvernement; afin d’éviter les abus qui peu- 
vent en résulter, et parce que, dans notre* siècle sur- 
tout;. ces abus se multipUent coiisidéi-ablemcnt et font 
de grands progrès, nous avons jugé necessaire de faire 
examiner, de renouveler dans les points necessaires, • 
de fixer et de déterminer plu» particulièrement et plus 
convenablement les lois et ordonnances de censure 
publiées jusqu’à présent dans no» Etats, et-. particu- 
lièrement l’édit du II mai, 1749, la circulaire du 
juin 177a, et de rédiger le tout dans le présent édit 
de censure. * ^ ■ ' '■ 

i" Tous les bvres et écrits seront soumis à la censure, 
et ne pourront, être vendus ni publiquement, ni secrè- 
tement, sans la permission 'des cen.,eUrs. 

. 2" Lé but de la censure n’est pas d’émpècber une re- 
cherche convenable et décente de la *vérité , mais seule- 
ment d’arrêter' tout ce qui pourrait être dirigé contre 
les principes de la' religion, contre l’Etat,- l’ordre moral 
etcivil, contre l’honneur et la réputation des autres. t 
3 “ Dans la marche électorale, la censure des écrit» 
tbêologiques ét philosophiques sera confiée au consis- 
toire supérieur de Berlin; et dans les autres provinces, 
aux consistoires provinciaux , conjointement avec la 
régence : celles ' des éerîté touchant la jurisprudence et 
l’administration de la justice, qui paraîtront à Berlin 
dans les mafches, et Moyenne, -et L'jtraine, à'ia chaiif- 
brê «te "justice ( Kammèrgericht ) de cette'villej tlans te» 
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autres pi-ovinces, aux reycnces et aux rolU'ges de jus-* 
tice provinciaux : ceux qui concernent la niedecinc et la ■ 
chirurgie, aux collèges de médecine et' de chirurgie,;.. 
dans les provinces où il s’en' trouvera , sinon' au collège 
de inèd»;cinede Berlin. -Tous les écrits concernant Té- 
tai 'pubUc { statum puhlicum) de l’empire gèiinanique 
et de la maison royale, les droits des pujssancçs étran- 
gères, des États de l’empire d’Allemagne, etc., etc., 
seront présentés pour être censurés au département des 
affaires étrangères et aux censeurs nommés par ce dé- 
partementi les journaux feuilles •hebdomadaires, ga- 
zettes littéraires, romans, pièces de théâtre, etc, seront 
censurés par les univereités , dans les endroits où_ il 
s’en trouvera, sinon par’ les collèges provinciaux de 
justice; les pièces dé vers fugitives, les programmes 
des collèges, etc., par les magistrats, dans les endroiu 
où il n’y aura point d’universités. Les gazettes politiques 
seront censurées, à Beilin', par un censeur nommé par 
le département des affaires étrangères; dans les provin- 
cea, par les colh'ges provinciaux. ,, 

De la prcTédente ordonnance sont ^empts les li- 
vres et les «01118 de Tacadénue des sciences, et -dè fha-. 
que membre de cette société ^ainsi que du collège de 
iqédecihe et de cliirurgie. I^-s livres' et écrits imprhnés 
.lana les universités sont soumis à la censure de la fa- 
culté à laquelle ib ' appartiennent, èxcepté cependant- 
ceux qui traitent du droit public et de Thistoire polui- 
que , qui doivent toujours ,être présentés âu censeur 
nomiqé par le, département dea aflkires étrangères. •, . 

5 “ Les écrite, selon la classification ci-dessus, seront 
présentés, par l’imprimeur ou l’éditeur, au chef du col- 
lège. Celui-ci peut, lorsqu’il a examiné et trouvé Té- 
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rrit sans conséquence, accorder, sans autre forme, ïa 
]>ennission de l’iuiprimer; mais, s’il a le moindre doute, 
il faut qu’il communique, .sans délai, le manuscrit aux 
membres du college. 

6° n est permis aux éditeurs et aux auteurs qui ne 
seraient paâ contens des décisions de la censure, de 
porter leui-s plaintes où 'il appartient. 

Les éditeurs et les imprimeurs qui ont présenté 
les ouvrages à la censure et reçu (l’approbation, ne 
'' peuvent plus autrement être responsables du contenu; 
mais cette exemption ne saurait avoir lieu pour l’auteur 
qui serait parvenu à tromper ou à précipiter la censure. 
Quoique un ouvrage ait été approuvé; il est permis aux 
par^cubcrs qui se croient offensés par des passages de 
cet ouvrage, de prendre à partie l’auteur et l’éditeur. , 

8° ^s transgresseurs de cette ordonnance seront pu- 
nis par une amende, depuis cinq jusqu’à soixante écus; 
amende que paiera celui qui aurait imprimé ou vendu 
sans approbation un livre où il n’y aurait' rien de répré- 
hensible. Mais, si Fduvrage est répréhensible par liù^ 
même, toute l’édition sera confisquée, et l’imprimeur 
condamné à payer le double de ce qu’il aura reçu, pour 
l’impression; et l’éditeur du pays, le double de tout 
ce que rapporterait son édition entière, selon son prix 
de magasin. Si les libraires du pays se rendent coupa- 
bles d’une telle faute pour des éditeurs étrangers , Jls 
seront punis comme devrait l’être l’étranger. En cas > de 
récidive de la part d'un imprimeur ou d’un éditeur du 
pays, on les punira par la privation de leurs privilèges, 
selon les cas. Un éditeur qui ne se nomme point sur le 
titre, y met un nom de ville supposé, pu lé supprime 
entièrement, sera regardé comme ayant connu le con-. 
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tenu répréhensible de l’ouvrage j et, s’il ne peut se laver 
entièrement de ce soupçon, outre la peme qu’il aura 
encopruc tomme éditeur, il sera regardé conlme parti- 
cipant à celle de Hauteur. . . . ' 

9® Le censeur recevra pour -sa peine , outre un exem- 
plaire de l’ouvrage, deux bons gros (6 à 7 sous ^ pour 
chaque feuille. - ■ 

10° Les libraires ne doivent point se charger des li- 
vres imprimés dans l’étranger, qui ne pourraient pas 
l’étre dans les Etats du roi; et ilshe pourront les ven- 
dre ni publiquement ni secrètement, sous peine de 
cinq .A cinqUanie écus d’amende. ; 

1 1® Les' préposés à la censuVe sont autorisés, dès qu’ils 
-atiront fcohftais^hcé d’un livre inadmissible, d’e* dé- 
fendre la ventes et les libraires seront obligés, de^resser 
aussitôt de le débiter, sous tes peines susdites, etc. 

. ‘ rr. . , 

■ ■ .1 . . ' ■ : 

' ■ . ‘ ■ .. -I 
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LETTRE , 

* f 

DU COMTE DE SAINT-PRIEST, 

. N 

AMBASSADEUR DE FRANCE^ ^ ' 

AU MARQUIS DeIlA FAYETTE*. 

A Anvers. a6 septèmbrc i 

' J’ai reçu, mon cher marquis, votre très aimable 
souvenir. Je mets à votre intérêt le plus grand prix 
et m’honore de votre estime. Mon ambassade n’a pas 
été loin , comme vous aurez su : me voilà à Anvers ; 
Dieu sait pour combien de temps. J’y suis arrivé pour 
apprendre l’entrée des Prussiens à Utrecht, la veille. 
Trois mois plus tôt, j’aurais engagé à vous appeler; le 
corps de Givet se serait approché, et notre alUé était 
à nous pour jamais. Il faudra en découdre à présent, 
et quarante mille hommes ne pourront pas ce que dix 
auraient fait sans se gêner. Ayez l’eeil au guet, si nos 
troupes marchent. Vous êtes désiré en Hollande, et nos 
mouvemens peuvent y faire naître un parti. Ternant 
commandé à Amsterdam, et servirait sous vous avec 
joie. Mais, si nous ne marchons pas, cette commission 
ne vaut rien pour vous. Je ne sais si la ville tiendra 
long -temps. Je voudrais, de tout mon cœur, obUgèr 
M. le comte de Potange; mais je suis surchargé. Si je 

* Voyei la page laS. 
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troavequelque jour un joint, je vous lenumderai. Mon 
avis est qu’on me laisse ici jusqu’à ce que notre parti 
se relève en Hollande ; nous y sommes la l^te noire des 
deux partis en ce moment, de l’un pour oppoûûon, de 
l’autre pour l’avoir abandonné. 





? ' 
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NOTES DU CHARGÉ D’AFFAIRES 

DE SUÈDE*. 

f 



« *1 
Le roi a, pendant dix-sept ans. de règne , donné trop 
de preuves de son amour pour la paix , et du soin avec 
lequel sa majesté a tâché de nnàintenir la bonne har- 
monie avec ses voisins , pour que le roi croie nécessaire 
de justifier des sentimens aussi connus, et que tant 
d’années de repos et de tranquillité ont rendus évidens 
aux yeux de l’univers enüer. Le roi a surtout mis ses 
efforts à maintenir la paix avec la Russie, qu’il trouva 
conservée durant tout le règne du roi son père; et’ 
quoique cette puissance donnât au roi , dès son avène- 
mentj au trône, les plus justes sujets de mécontente- 
ment, par les intrigues réitérées qu’elle se plaisait à 
entretenir contre la personne même du roi, copune 
elle l’avait fait contre la persotme du feu roi, pendant 
les dernières années de la vip de ce prince, sq majesté 
sacriEa son juste ressentiment à la tranquillité publi-' 
que, et crut que l’impératrice , égarée par des rapports 
faux et exagérés , éclairée par la conduite uniforme du 
roi , et ouvrant les yeux sur ses vrais intérêts , rendrait 
enfin justice aqx sentimens de sa majesté, et cesserait 
de vouloir porter la division et le trouble dans le sqin 
ji^’uue nation réunie' par le courage du roi, et qui avait 
^u la noble fermeté de briser les liens qin^ son voisj? 

“ y ’jyez la page 1 5a 
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était occupé à lui donner pour le soutien de l’anarchie _ 
et du désordre.' 

L’époque où la Russie, accablée d’une guerre oné- 
reuse, longue et sanglante, quoique remplie de succès, 
éprouvant les calamités de la disette et de la peste-, dé- 
ebirée dans son sein par La révolte qui menaçait jus- 
qu’au trône même de l’impératrice; où Moscow, -trem- 
blant à l’approche du reltelle Pugatscheff, demandait 
un prompt secours, et où, pour le lui donner, l’impé- 
ratrice fut forcée de dégarnir sa frontière, de ,1a laisser 
ouverte et sans défense, suivit bientôt celle où èlle pa- 
raissait occupée d’ébranler le trône du roi. 

Si sa majesté n’eùt consulté que les mêmes principes 
qui déterminaient les démarches du cabinet de Péters— 
bourg , le roi aurait pu porter des coups funestes à la 
Russie , et qui auraient pu ihême rejaillir sur la per- 
'sonne de l’impératrice. Loin de se livrer à des senti- 
mens qui, par tout ce qui avait précédé, eussent été 
excusables, le roi, dans une parfaite tranquillité, es- 
•péra,par une conduite aussi pure, de convaincre l’im- 
pératrice de ses sentimens particuliers, et des principes 
qtfil s’était prescrit de suivre pendant tout le cours de 
'son T%gne. Non contente d’une conduite aussi pacifique, 
et voulant i»e rien négliger pour arracher jusqu\u.v 
moindres semences d’animosité; que les succès mêmes 
du roi pourraient avoir laissées dans l’esprit de l’im- 
pératrice, et en même temps éteindre tontes les haines 
nationales qde tant de guerres avaient allumées, sa 
majesté cheixhé, par une connaissance personnelle, 
convaincre_^ l’impératrice de son amitié, et de'’Son désir 
de maintenir la paix et la bonne harmonie entre la 
Suède et la Russie. Le roi aimerait à s’arrêter à cette 
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epoque, dont le gouvçnir, encoi'e cher ^ son ciipup, lui 
rappelle, la douce et troinjlhise illusion dont U fut pen- 
dant long -temps éblouir pendant laquelle il. croyait' 
pouvoir regarder d’impératrice comme son amie per- 
soHiiellc. Si les circonstances qui se sont développées 
depuis lui permettaient de se retracer ces inomens de 
son règne, le roi en appelle à l’impératricé elle-même, 
si sa, majesté a rien négligé pour lui témoigner, à elle 
personnellement et à Fempire de Russie, sa-coutiance 
et les scntimens pacifiques et amicals que le roi regar- 
dait comme si utiles aux deux empires. ‘ 

C’est cependant au mjlieu de ces sujus , et tandis que 
le roi ne cessait de compter sur la constante union qu’il 
avait crue si li^en établie, que le ministre do l’impéra- 
trice, au contraire, ne cessait, par ses menées sourdes, 
ses propos et ses actions, de vouloir réveiller cet esprit 
de désunion et d’anarchie que le roi avait eu le bon- 
beiir d’étouffer au commencement de son règne, et 
qu’alors l’impératrice avait fomenté et soudoyé avec 
tant de soins; et, taudis que le comte de Kazoumowski 
tâchait ainsi de troubler l’intérieur, de l’Etat^ et chan- 
geait le sacré caractère d’un ministre de paix en celui 
d’un perturbateur du repos public, il osait pi-èter au 
roi, dans -scs rapports, les desseins les plus lioatUea 
contre la Russie. 

Le roi serait cependant en droit de prétendre que les 
oili'cs répétées de bons offices et de médiation que sa 
majesté avait fait faire par son ministre, pour établir 
la paix entre la Russie et l’empire ottoman, auraient 
dû convaincre l’impératrice du désir du .roi de pacifier 
les différends élevés désir , à la vérité, bien différent 
de celui de vouloir troubler son repos. Mais lorsque le 
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le roi ne peut pas connaître les vues et les secrets du 
cabinet de riinpe'ratrice , sa’^najeste ne peut aussi ju- 
ger <|ue par les effets des principes qui le guident; et 
lorsque le roi a vu d’un côté les menées du ministre 
de Russie dans son intérieur , et de l’autre les prépa- 
ratifs de l’impératrice, et surtout les démarches de 
cette princesse pour semer la discorde entre lui et un 
de scs voisins, démarches que sa majeslé se réserve, 
dans une autre occasion, de relever, le roi n’a pu que 
prendre les ]>récautions que le devoir de sa place, la 
gloire, l’intérêt de l’Etat et la sûreté de son peuple 
exigeaient, et déployer, avec la célérité et l’énergie 
d’une grande puissance, (pûtes les ressources que 
dix-sept ans de sa propre administration lui ont pro- 
citrées. ' • 

C’est dans ces circonstances, et lorsque le roi comp- 
tait s’expUquer déiinitivement avec l’impératrice , que 
le comte de Razomnowski, mettant le combler à ses dé- 
marches offensantes, dans une note ministérielle conçue 
dans les termes les plus insidieux, sous les apparences 
de l’amitié, a osé vouloir séparer le roi de la nation, 
en a appelé à elle, et a, sous le prétexte spécieux de l’a- 
mitié de l’impératrice pour la nation, voulu rompre les 
liens sacrés qui unissent le roi à ses sujets. Sa majesté 
n’a consulté que ce qu’elle se doit à elle-même, à ses 
peuples et là bi- tranquillité pubUque, en' écartant de sa 
personne un- particuUer qui, en abusant du droit des 
gens, cessait d’avoir droit d’en jouir ; et, lorsque sa ma- 
jesté, eh respectânt encore en lui le caractère dont il 
mésusait, a mis dans la démarche que le roi devait 4 ^ 
gloire tous les ménagemens possibles, sa majesté croit 
encore avoir donné une nouvelle preuve de scs égards. 
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pour l’impepatrice et du respect que le roi porte au droit 
des gens. * ,t ■ ' ' i 

C’est dans ces circonstances que le roi s’est rendu 
en Finlande, à la tète' de son armée, et qu’il demande 
une réponse catégorique et définitive qui décidera de 
la paix ou de la guerre ; et voici à quelles conditions le 
roi offre la paix à l’impératrice. 

1° Que le comte de Razoumowski soit puni d’une ma- 
nière exemplaire pour toutes les intrigues qu’il a fo- 
mentées infructueusement en Suède ^ et qui ont troublé 
l’amitié, la confiance et la bonne barmonie qui subsis- 
taient entre les deux empires ^ pour que ses pareils soient 
à jamais dégoûtés de se mêler des affaires intérieures 
d’un empire indépendant; 

2° Que, pour dédommager le roi des frais que les ar- 
memensque sa majesté a été forcée de faire lui coûtent,, 
et qu’il n’est pas juste que ses peuples supportent, l’im- 
pératrice cède au roi et à la couronne de Suède, à per- 
pétuité, toute la partie de la Finlande et de 1 ?. Carélie, 
avec le gouvernement et la ville de Kexholm, tels qu’ils 
furent cédés à la Russie par’ les paix de Nistadt et d’Abo, 
en rétabbssant la frontière û Systerbeck ; ’ ' 

3 ° Que l’impératrice accepte la médiation du roi pour 
lui procurer la paix avct la Porte ottomane, et qu’elle 
autorise sa majesté à offrir à la Porte la cession entière 
de la Crimée, etade rétablir les frontières d’après le 
traité de 1774; ou, si sa majesté peut engager la Porte 
à la paix, à ses conditions, d’offrir à cette puissance 
le rétabbssement de ses frontières telles qu’èlles étaient 
avant la guerre de 1768; et pour sûreté de ses offres, que 
l’impératrice désarme au préalable sa flotte, et rappelle 
' les vaisseau.x déjà sortis dans la Baltique, retire ses 
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troHpes des nouvelles frontières , et permette au roi de 
rester armé jusqu’à "la conclusion de la paix entre la 
Russie et la Porte. . 

Le roi attend un oui ou up non , et ne peut accepter 
la moindre modirication sans compromettre sa gloire et 
l’inlérêt de ses peuples. 

C’est ce que le soussigné a l’honneur de déclarer par 
ordre du roi à son excellence M. le vice-chancelier, et 
qu’il supplie ce ministre de vouloir bien mettre au plus 
tôt sous les yeux de l’impératrice, pour qu’il puisse 
faire promptement parvenir. la réponse au ^roi son 
maître. . . 

G. DE SCHLAEF, 

Seertitaire de légation, comme seul 
appartenant à la mission du roi 
à la cour impériale de Hussie. 

Sniul-Pétersbourg, i“ juillet 1788. 
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« • . , ^ * >' . 

- , LETTRE 

DE S, M. LE ROI DE POLOGNE 

A S. M. PRUSSIElvifE *. 

w 

Monsieur mon frÈre, 

Il est certainement déjà coiuiu à votre majesté que 
la diète de Pologne s’est décidée unanimement à allier 
notre république à votre majesté, sans délai et sans 
prétendre régler au préalable les points de commerce 
qüi sont en discussion entre votre majesté et nous. Plus 
ces points de commerce sont essentiellement importans 
pour nous , et plus votre majesté voudra bien apprécier 
l’empressement d’une nation libre et généreuse à s’unir 
avec vous, en se reposant uniquement sur l’équité per- 
sonnelle du caractère connu de votre majesté. Avec un 
roi tel que^ vous, la voie la plus sure est de s’adre^cr 
directement à lui , en le priant de peser daiis^la balance 
de son âme juste les réclamations d’une natiôn qui lui 
donne' toute son amitié, lorsqu’elle les fonde sur la 
lettre claire des traités, et sur dix-sept ans de souf- 
frances, L’idée que cette nation s’est formée de F rédéric- 
Guillaumc régnant, est que, fait pour égaler ses ancêtres 
dans tous les autres genres de gloire, il y en a un qu.’il 
voudra se rendre plus jwrticulièrement propre, en'inet- 
tant sa grandeur au-dessus de cette maxime funeste, qui 
croit ne voir le bien de ses Etats que dans les maux de 

l'oy ez la |>.igc 367. 
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ses voisins. Vous né pouvez ignorer, sire, tout ce <pi 
. faisait prévoir les plus grandes difficultés qui devaûent 
s’opposer à la résolution que la diète de Pologne a prise 
le ï5 du courant, ou du moins la retarder ; néanmoins 
tout a cédé^ à la seule pensée que c’est à vous, Sire, que 
nous avons affiiire., J’ai dit 'à ma nation « que je m’a- 
>• dresserai en personne à votre majesté; que je vous 
» exposerai les droits, lès plaintes et les demandes de 
« ma nation, » et aussitôt la diète entière, sans partage 
de voix, a dit : Procédons au plus/ tôt à devenir les 
alliât de ce roi, trop loyal sans doute, trop véritable- 
ment grand pour vouloir prendre avantage contre nous 
de la confiance que nous mettons en lui : il ordonnera 
sans doute à ses ministres de rémédier au plus tôt aux 
justes plaintes des Polonais. Il dira : « Je veux que les 
U Polonais soient désormais à l’abri de la' gêne injuste 
>• et de la vexation ; je veux qu’ils soient contens, 
» parce qu’ils se sont déclarés mes amis. » Si , en par- 
lant à ma nation, j’ai présumé le succès de ma lettre, 
j’ai cru par-là même rendre hommage à vos vertus. 

C’est dans ces sentimens que je me ferai toujours 
gloire de "me dire, sire, de votre majesté, le bon frère 
et allié, * 

Siamisvas-Auguste. 

tVarsoïic, Ib 17 mars 1790. , > _ 
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RÉPONSE 

DE S. M. PRUSSIENNE 

A S. M. LE ROI DE POLOGNET. 

Monsieur mon frère. 

Le prince Jablonowski m’a remis la lettre qüe votre 
majesté m’a bien voulu écrire, en date du 17 mars, et 
par laqueUe elle réclame ma droiture personnelle pour 
ftiire cesser les griefs du commerce que la nation polo- 
naise croit avoir contre la Prusse. Je suis flatté de la con- 
fiance dont votre majesté m’honore, et je n’omettrai 
sûrement rien de mon côté pour la justifier ; mais je prie 
votre majesté et sa nation d’observer aussi la même jus-* 
tice et impartialité qu’elle me demande, envers moi et 
mon Etat, et qu'on pèse dans une balance exacte les 
véritables circonstances de l’objet important dont il 
s’agit ' 

Si votre majesté veut se rappeler tout ce qui s’est passé 
depuis la cession de la Prusse occidentale, elle ne pourra 1 
pas méconnaître que les chaires et les inconvéniens aux- 
quels le commerce de la nation polonaise sur la Yistulc 
et sur la me» Baltique se trouve peut-être exposé, 
prennent uniquement leur origine et leur source de ce 
que , lors de la cession de la Prusse occidentale , les 
villes de Dantzick et de Thdrn en furent exceptées, quoi- 

r 

' ployez la page 367. 
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que situées au milieu de la Prusse, et que les circon- 
stances exigèrent de conclure, en 1775, la convention du 
commerce entre la Prusse et. la Pologne, par laquelle 
toutes les marchandises que la nation polonaise trans- 
porte vers Dantzick ou en exporte, ont été' cliai^ées des 
mêmes droits de douze pour cent qui ont déjà existé 
du temps de la domination polonaise. S’il s’est glisse 
des abus dans la perception de' ces droits par la con- 
duite des douaniers, ce que les sujets prussiens n’éprou- * 
vent pas moins en Pologne , moi , aussi bien que le roi 
mon prédécesseur, nous avons tâché de les redresser au 
possible dans le cas des plaintes portées. J’ai fait sur- 
tout réduire l’estimation des . productions 'polontùses à 
leur véritable valeur dans la douane de Fordon, et j*ai 
fait diminuer jusqu’à. trois pour cent les droits de tran- 
sit pour toutes les marchandises que la nation polonaise 
fait venir de l’étranger par terre et à travers mes Etats. 
Fai fait, de plus, ce qu’aucmi souverain n’a encore 
fait, et que la nation polonaise n’a pas même pu exiger; 
c’est que j’ai aboli les droits de douane et le péage sur 
la plus grande partie des productions et marchandises 
que les Lithuaniens portent dans ta Prusse orientale et 
à mes ports de Konisberg et de Memel, en ôtant les 
bureaux de douanes qui obt subsisté depuis des siècles 
aux fiïmtières de la Prusse et de la Lithuanie. Je crois 
donc avoir fait tout, et plus qu’on ne saurait exiger de 
moi, pour faciliter le commerce de la nation polonaise 
paV mes Etats. Il peut se faire sans aucuns droits vers 
les villes de Konisberg et de Memel, et à raison de deux 
pour cent par mes villes maritimes d’Elbing et de Stettin. 

Si le commerce que les Polonais veulent faire à Dant- 
zick est chargé d’un impôt de douze pour cent, c'est la 
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suite naturelle et nécessaire de l’existence des anciennes 
douanes polonaises, de la convention de de 

la situation de la vide de Dantzick. On ne saurait exi- 
ger de inoi, avec e'quitë, que j’accorde le même tarif 
et les niènies avantages dont jouissent mes propres 
villes, à une ville qui est tout environnée de mes Etats 
sans y appartenir, et qui leur fait tant 'de mal par les 
contrebandes de ses babitans et par les chicanes de ses 
* magistrats. Je sais bien que la nation polonaise en souilre 
d’unç manière indirecte; mais c’est sa propre fatUe^ et 
non celle des souverains de la Prusse ; et elle doj^t se sou- 
venir quelle n’a pas été moins maltraitée par le mono- 
pole du commerce de la Yistule, que la ville de Dantzick 
avait usurpé, du temps de la domination polonaise, au 
préjudice des autres villes prussiennes. Ce vice ne peut 
pas manquer de rester inhérent au commerce que les 
Polonais veulent faire par la Vistule et i Dantzick, aussi 
long-temps que les villes de Dantzick et de Thorn res- 
tent séparéc‘3 de mon territoire, duquel elles sont abso- 
lument environnées, surtout la première. -C’est pour 
lever ce grand inconvénient, d’ailleurs incorrigible, 
que j’ai fait propdsér à votre majesté et à l’illustre diète 
« de faire avec moi une nouvelle tran.saction , par la- 
» quelle je diminuerais les droits de péage établis sur 
» la Vistule, ^ raison de douze pour cent, à un taux si 
»- médiocre que la nation 'polonaise pourrait en être en- * 
» tièrement contente; et j’ai demandé' qu’en competi- 
•« sation de la grande perte que j’en souffrirais dans mes 
» douanes, on me cédât la souveraineté des villes de 
» Dantzick et de Thorn, qui, par leur situation natu- 
» relie, appartiennent au territoire de la Prusse, occl- 
» dentale, et qui, lors de la cession de ce pays, n’en ont 
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>• été exceptées que par des rtdsotu particulières et pett 
» valables. » J’ai cru pouvoir faire ces propositions sans 
craindre d’être taxé de vues injustes d" agrandissement et 
d’ainbitiou , parce que les deux villes de Dantzick et 
de Thorn sont situées au milieu de mes- Etats, que leitr 
souveraineté ne convient qu’au possesseur de la Prusse 
occidentale et à l’allié de la -Pologne; parce qu’elles ne 
rapportent absolument rien à’ la république de Pologàe, 
et rendent plutôt .le commerce de ila nation polonaise 
difficile et onéreux par les droits conventionnels; et 
parc(! qp’en diminuant ces droits j’aurais perdu un re- 
venu annuel, mais certain, de aoo,ooo écus que la 
nation polonaise aurait gagnés sans faute dans son com- 
mérce, par la diminution de la douane de Fordon, Sans 
que je puisse m’en promettre aucun équivalent propor- 
tionné par la possession des , villes de Dantzick et de 
Tliom. Si votre majesté y avait perdu quelques reve- 
nus casuels, je n’aurais pas manqué de les lui boniGcr. 

Je ne devais donc pas .m’attendre que ma susdite 
proposition serait reçue par la diète d’une manière si 
contraire à mes vues innocentes et honnêtes, et au vé- 
ritable intérêt des deux Etats. Je devais encore moins 
prévoir qu’un monarque aussi patriote et aussi éclairé 
que votre^ majesté, pût s’en alarmer d’une manière.aussi 
forte cortune elle l’a fait J’avoue que je me suis attendu 
à tout autre accueil de la part de la diète; mais, dès que 
j’ai appris que cette proposition , qui ne roule en effet 
que sur un troc très avantageux pour La Pologne , n’é- 
tait pas .agréable à votre- majesté et à la diète, j’ai or- 
donné à mon ministre, le marquis de Luchesini, d’en 
faire abstraction, et de se borner à la conclusion d’un 
simple tiaité d’alliance;- Je suis nxlevable à votre majesté 

♦ 
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•^'aNDu' r«foiiunanil<> â sa uati<^ la coaclusi'oii de cette 
alliance ; j’y mets • un trtis grand prix,' et je tiens à lion- 
nenr d’Être le principal allié d’une nation aussi noliU? 
et aussi bra\-e : je ne doute pas quelle saura'égidemcnl 
apprécier mon ‘alliance, et qu’elle reconnaîtra ce que 
j’ai fait, et te que j’aurai encçre à faire-pôur la rend^ 
utile et< convenable aux deux parties. Comme votre 
majesté^ me demande encore des discussions et des ar- 
Kingemeus ultérieurs sur le conmierce, je ne maiu}uerai 
pas de Wy prêter avec toute la bonne- volonté et toute 
la facilite et équité qu’on peut exiger de moi; mais 
j’espère qu’on y aj)portcra aussi, de la part de la Polo- 
gne, les mêmes dispositions, et qu’on n'exigera' pas de 
ma part des concessions qui ne sont pas praticalAes 
selon la nature des choses, lii même utiles* à la nation 
]K)loDa'ise. Je ne me refuserai pas à une discussion du 
traité du commerce subsistant, ou à la conclusion d’un 
nouveau, pouvant prévoir avec certitude qu’on recon- 
naîtra bientôt que la proposition que j’ai faite pour la 
coinpenstUion d’une diminution considérable de 'mes 
doiutnes, est et sera toujours le seul Moyen juste et pra- 
ticable ^111- rendrei le coilimerce'de la nation polonaise, 
aussi florissant que possible, et un des premiers de l’Eu-' 
rope, et dont le principad avantage est du côté de la 
Pologne, qui ne ferait que diminuer mes revenus ac- 
tuels, çt qui ne me serait convenable queipbur fermer 
l’entrée de mon Etat, pour le fortifier intérieurcmènt, 
et pour me faire devenir un allié d’autant plus utile 
]iour la Pologne. J’ai cru devoir entrer dans ce détail,, 
et exposer à votre majesté des' considérations auxquelles 
on paraît n’avoir pas donné à Warsovie tonte l’attention 
qu’elles méritent. Je me' promets encore de l’atuitié et 
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des hautes lumières de votre majesté, quelle exanûnera 
et pèsera ces considérations avec cet esprit d’équité ^ 
de pénétration qui ta caractérise, et quelle qn fera usagé 
pour continuer à .éclairer àa nation, et pour faire dispa- 
raître des préjugés qui s’opposent jusqu’ici aux vérita- 
bles intérêts mutuels des deux Etats. 

- Je suis avec les sentimens, amitié et estime parfaites, 

de' votre majesté, lé bon frère et allié, '• 

Frédémc-Goilladme. 



h 



Berlin, le i Taoûl 1790. 
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^LETTRE ' 



•" . ou ' ' . 

GÉNÉRAL PRUSSIEN SGHLIEFFEN 

AU GÉNÉRAL LA FAYETTE’. ' 

f 

t 

Mo.nsiedr, 

^ *% 

AvATiT eu l’honneur de faire votre connadssance en 
Hesse,' où je servais, lorsque, préce'dé du nom que 
vous VQUS étiez déjà acquis, vous y passâtes pour aller 
à Berlin, et me trouvant actuellenient officier prussien 
dans votre voisinage, aù moment où l’état des choses 
de la Belgique semble toucher de si près nos deux na- 
tions , où , par rapport à lui, leurs intérêts pourraient 
bien être les m'eûtes, ma» où, faute de s’entendre, elles 
courent risque de se travefser, je prends la hberté, 
monsieur le marquis, de tenter de m’en éclaircir ron- 
dement avec vous de soldat à soldaL 

Ma nation désirerait la redoutable Autriche moins 
puissante de cette province ; la vôtre ( pacte de famille 
à part ) devrait la désirer telle. 

La mienne, en s’occupant du sort de la Belgique, n’a 
d’autre objet : elle est indilférente à la forme ’de gou- 
vernement que celle-ci voudra se donner ; et si la vôtre 
est guidée du mèmè esprit, poiuquoi nos mesures 
s’entr’opposeraient-elles ? ' _ 

M-' de la Marck agit-üa>u non de l’aveu de votre na- 
* , ». 

' yoy ez la page a8i. 
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lion.? Veut-il serieusemeiit riiidépendance de la Bel- 
gique, ou voudrait-il en amener la ‘ rccoociliation avec 
ses anciens maîtres, du scin.de la* fermentation qu’il y 
excite ? • , » 

Voilà, monsieur le marquis, ce dont quelques ren- 
seigncinens, dans la position où je me trouve, pourraient 
prévenir/ des me'prises réciproquement préjudiciables. 

Je ne vous parle pas de mon séjour à Liège : notre 
politique n’entre pour rien dans les afiaires de cé pays- 
ci. Nous aurions bonnement voulu y rétablir le .calme à 
des conditions équitables , que l’évêque-prince est assez 
aveuglé pour ne les pas agréer. • * • 

Rien n’égale, au reste, la haute considération avec 
laquelle j’ai l’honneur de me nommer, monsieur, 
votre, etc. : 

\ i' . • SCHLIEFFEW. -. 

le il février 1790. .. ' • ' . 
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LETTRE 



DU ROI DE,PRÜSSE 

f 

AU PRINCE -ÉVÊQUE DE LIEGE ^ 



' ' ■ ' ' ' Du 9 mars 1790. 

'Monsieur, ' 

/ t , 

J’ai ex^sé à votre altesse, dans une lettre du 3i'dé^ 
cembre de l’annce passée, mes sentimens francs et sin- » 
tères sur les malheureux troubles qui se sont élevés dans 
le pays de Liège , et j’ai fait dans cette lettre des pro- 
positions d’accommodement que j’ai crues et que je crois 
encore justes, modérées et seules propres à donner une 
issqe raisonnable à cette fâcheuse afiaire. J’ai ajouté 
à la fin de ma susdite lettre : « Que si votre altesse ne 
•> voulait 'p 2 is accepter mes propositions , et si elle in- 
>1 sistait sur l’exécution plénière du décret de la cham- 
» bre impériale , j’étais pfêt à rappeler mes troupcà de 
» la principauté de Liège et d’abandonner cette cora- 
» mission que je croyais ne pouvoir pas exécuter avec 
«justice et hotuieur. a Je devais m’attendre que votre 
altesse répondrait à ma proposition claire et précise , et, , 
à ce que je crois, juste, de la même manière ; mais elle a 
trouvé à propos de répondre à- ma lettre du 3i décem- 
bre six semaines après, par une lettre du 8 février, dans 
laquelle, au lieu d’une déclaration déterminée sur ma 
susdite proposition dileinmâtique, je ne trouve que des 

* f^oyez Iii paye aSa. • 
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(jcclaiiis^tions sur des points de" droit aisés à réfuter si 
j’en «avais l’envie et le loisir, et un amas de faits non 
prouvés, faciles à détruire, et en partie déjà réfutés 
par ma susdite lettre ; ce que trouvera tout lecteur im- 
partial qui voudra comparer mes deux lettres. I^a fin et 
l’essentiel de cette déclaration se rédiiisént à ce que votre 
altesse né veut pas se’prêter à aucune médiation ni 
composition, avant que l’état des affaires de Liège soit 
entièrement rétabli sur le pied où il était avant la dé- 
claration de mon directoire du 26 novembre, ou plutôt 
.J en effet avant la révolution du 1 5 août , et selon le sens 
littéral des deux décrets de la cbambre impériale. Je ne 
révoque pas en douté l’obligation des sentences -respec- 
tables de ce tribunal suprême : je les exécuterai , quand 
cela sera possible, avec cette exactitude et cette impartia- 
lité constitutionnelle dont je me suis fait une loi , et ai 
donné plus d’un exemple pendant le cours de mon rè- 
gne. Mais j’ai été convaincu, dès le commencement de 
cette affaire, par les rapports -de mes delegués, à l’in- 
telligence et à la droiture desquels je dois me confier, 
et j’ai déclaré tant de fois, en conséquence, que^ je ne 
pouvais pas faire cette exécution plénière avec un corps 
de six mille soldats contre une nation dix fois plus nom- 
breuse, belliqueuse et' prête à se joindre à sesToisinSj 
les iiisurgens brabançons, sans exposer L’honneur de 
mes armes et njême la dignité de la chambre impériale, 
et celle du triple directoire, au risque d’un affront pres- 
que certain,* n’ayant aucune obligation ni vocation d’em- 
ployer une plus grande partie de mes forcés pour une 
affeire de cette nature, qui me paraît très équivoque dans 
le fond, mais-dans laquelle je suis très impartial, coinme 
je puis protester avec vérifé. 



%•* 
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>• Je crois bien que mes tro upes pourraient faire à pré- 
sent line • exécution plénière des décrets de Wetrlaer, 
depuis qu’elles sont en 'possession de la ville et 4^ la 
citadelle d«j.X<iége , et qu’elles ont, en quelque manière, 
désarmé les Liégeois ; mais comme celq s’est fait par 
ui^* soumissioti volontaire et par une sorte de capitula- 
tion , les droits de l’honneur et de la droiture ne me 

’ J 

permettent pas que j’abuse de la confiance de ’la.nation 
liégeoise, et que j’exécutfc contre elle, par la force, les 
volontés arbitraires de votre altesse et de ses conseil- 
lers. Mais je me verrais obligé, en conscience, de leur 
remettre la principauté de Liège dans l’état dans lequel 
je l’ai trouvée lorsque jnes troupes l’ont occupée. Je 
pourrais le faire sans aucun reproche : je pourrais aussi 
abandonner votre altesse et la nation liégeoise à leur 
sort, “à leurs résolutions rtxiproques et à leurs propres 
forces. Si votre altesse continue à douter de mes suppo- 
sitions , et si elle se croit sûre des sept huitièmes de la 
nation liégeoise, et qu’on pourrait faire l’exécution plé- 
nière avec quelques bataillons de troupes du cercle , elle 
pourrait en faire l’essai k son bon plaisir. Mais comme 
j’ai quelque lieu de prévoir que cela ne pourra pas 
réussir, et qu’il en résultera une guerre civile qui peut 
imener à ruiner totalement la principauté de Liége,.et à la 
séparer même du coiqis de l’empire germanique, je veux 
encore, pour une fois, mais pour la dernière, offrir à 
votre altesse des moyens de conciliation, que je croîs 
justes, raisonnables, modérés, et tels qu’ils pourront, à 
mon avis, servir à concilier les intérêts de votre altesse 
et ceux des états de Liège, ainsi que .les droits,' les 
prérogatives et l’autorité de la chamLre impériale et 4u 
directoire du cercle de Westphalie, que je suis tou- 
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jours prêt à respecter et à maintenir, et particuliè- 
rement le recez de Dorsten, dans tous les cas où l’eXê- 
cution des sentences peut se ftire selon les règles de la 
justice ordinaire, avec des foires médiocres et sans des 
efforts guerriers, et où il s’agit 'plutôt d’une médiation 
et composition, que les circonstances de l’aflqire ren- 
dent nécessaires, comme c’est le cas présent de Liège. 
Je propose donc à votre altesse le plan d’un arrange- 
ment général. . _ 

« Le liaut-directoire du cercle du Bas-IUiin et de 
“ Westplialie, informé de ces recez, a publié au con- 
u traire ( mais sans le concours de Clèves , comme il 
» est naturel) le décret suivant : • ' , 

» Lç haut -directoire du cercle du Bas^Rliin et de 
» Westphalie, ayant été informé, par des plaintes à lui 
» portées de différons endroits, que les chefs de la-r»î^ 
» yolte de, Liège ) enhardis par, l’impunité dont ils ont 
» joui jusqu’à présent, ne mettent plus de bornes à leurs 
» entreprises criminelles; que, non contens d’avoir ren- 
», versé toute autorité légitime, ils abusent du pouvoir 
» arbitraire dont ils se sont emparés; pour violer la sû- 
»Veté personnelle et les propriétés des personnes res- 
» tées fidèles à leur souverain légitime, dans le criminel 
» espoir d’attirer, par la crainte des violences, les lia- 
» bitans loyaux dans la révolte,' et de retarder la juste 
» punition de leurs crimes par, le nombre des coupa- 
» blWfcr— A ces'eauses , le haut-directoire etc. , pour 
p'réscT^R’ le peuple d’une séduction ultérieure, qui pe 
peut rju’ainener sa ruine totale , fait savoir par les pré- 
sentes ,que les décrets de la haute et sacréq chambre 
impériale, émanés le 27 du mois d’août et 2 décembre 
dernier, seront infailliblement exécutés. Ordonne à 
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tous les habitans du pays.de Liege en g(*noral, et aux 
magistrats des villes et bouq'S existant de fait ert par- 
ticulier, de s’abstenir de tous attroupenicus, violation' 
de la sûreté personnelle, invasion des pi-rtpri#tés parti- 
culières; de'clarant éventuellement nulle toute vente et 
aliénation quelconque, faite sans le concours dés pro- 
priétaires ou possesseurs actuels, et de s’opposer de 
tout leur pouvoir à ces excès et dévastations, à peine 
d'ètre responsables .tous-, et un cliacun eu particulier, 
dans leurs personnes et bieiis,^ des dommages causés, 
soit à leur instigation ou par leur connivence. 

'Donne uu haut—difectoire du cercle du Bas-Rhin et de 
H'estphalie , à Aix-la-Chapelle ^ le 22 avril i ^90. 

V Au nom et de la part de S. A. S. électeur de Cologne, 
comme prince-évêque de Munster: 

^ Signé M. DE Kempis. 

Au nom et dé la part de S.. A. S. électorale palatine-, 
comme duc de Juliers : 

J.ll. DE GrEIN'; 

Et plus bas, DE Lemmen. 
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TRA.ITÉ DË PAIX ' 

î 

CHTIIB 

LA RUSSIE ET. LA SUÈDE ^ - 



. Au NOM DÉ LA TRÈS SAINTE ET INDTVISIBLE TRINITÉ, 

Leurs majestés le roi de Suède et l’impératrice de 
toutes les Russies, animées du même désir de metti'e 
fin à la malheureuse guerre qui subsiste entre ellès,' et 
de rétablir l’ancienne amitié, la bonne liarmonie et le 
bon voisinage entre les Etats respectifs, s’étant mu- 
tuellement communiqué leurs vues salutaires 'à -ce su- 
jet, sont convenues pour les.réalfser ^t les faire mettre 
à exéc\itioq-, etc. . . ■* 

Art. I". Il régnera dc'sormhis entre sa mâjcsté le 
roi de Suède, ses Etats, pays et sujets d’une' part, et 
entre sa majesté l’impératrice de toutes, les Russies, ses 
Etats, pays et sujets tje l’autre, une paix perpétuelle, 
'•un bon voisinage et une parfaite tranquillité, tant du 
côté de terre que de celui de mer. En conséquence, on 
donne les ordres les plus prompts pour que toutes les 
hostilités cessent aussitôt 'de part et d’auti-e : ' on ou- 
bhcra le passé, et l’on ne s’occupera, des deux.pm-ts, 
que du rétablissement deTharmônie et de la bonne tn^ 
telligencc qui avaient été interrompues par la guerre 
présente. ' ' i 

Art. IT. Les limites dès Etats respectifs resteront sur 

* Voyez la page 3oa» 
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le même pied où cllcc etaieht avant la rupture, ou avant 

lc.com meneement de la présente guerre. 

Art. III. Conséquemment, tous le* pays, provinces 
et lieux qui, durant cette guerre, ont* été conquis sur 
les troupes' de l’une ou de l’autre des parties contrac- 
tantes, seront évacués dans l’espace de temps le plus 
court possible, ou dans les vingt-cinq jours, à compter 
de l’échange des ratifications du présent traité. 

Art lY. Tous les prisonniers et tous autres qui ; sans 
avoir porté lek armes, auront été emmenés comme tels, 
durant la guerre , par les troupes des parties belligé- 
rantes, seront échangés de part et d’autré sans ran- 
çon; et il leur sera permis de s’en retourner chez eux 
sans' qu’ils soient tenus de payer aucun dédommage- 
ment pour les frais de leur entretien durant leur cap- 
tivité; mais ils seront obligés de payer' les dettes qu’ils 
auront pu contracter avec les particuliers des pays res- 
pectifs. 

Art. V. Pour obvier à tout sujet de dispute et de 
malentendu qui pourrait survenir par mer èntre les 
parties contracta'ntes , il a été arreté que lorsque des 
vaisseaux de guerre suédois , soit • un ou plusieurs , 
grands ou petits , viendront dorénavant à passer devant 
un port appartenant à sa majesté l’impérartrice de Rûs- 
sie, lesdits vaisseaux seront obligés de 'faire le salut 
suédois, auquel il sera aussitôt riposté'^ par le salut 
russe. Il en sera de même des vaisseaux de guerre 
russes qui, ^it que- leur nombre passe l’unité ou non, 
seront tenus , en passant devant les port» de mer appar- 
tenant à sa majesté suédoise-, de faire le salut russe, 
auquel il sera répondu aussitôt par le salut suédois. En 
attendant , les hautes parties contractantes vont 6xer et 
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tlclerminer," 'dans une . convention particulière ,< à con- 
clure le plus tôt possible la manière dont les vaisseaux 
«le yuerre suédois -et russes se rendront le salut en se 
rencontrant, soit en mer, soit dans les ports de mer 
ou ailleurs : jusque-là les, vaisseaux respectifs ne se sa- 
lueront poin^ du tout en fee rencontrant ^ ^ 

Art VI. Il a été accor«^é par sa 'majesté l’impéra- 
trice de toutes les Russies, qu’il sera pennis à sa ma- 
jesté' suédoise de faire exporter annuellement des ports 
de la Finlande et de la Baltique des blés pour la valeur 
de 5o,ooo roubles , à condition qu’il sera constaté que 
les achats se feront pour le compte du roi de Suède, 'ou 
pour celui de ses sujets qu’il aura particulièrement au- 
torisé à faire Icsdits achats ; et eh ce cas ,< les exporta- 
'tions seront franclies de tous péages , douanes ou autres 
droits de sortie, avec la seule restriction que les années 
de ' stérilité ne seront' point comprise» dans cette con- 
cession, «lurant lesquelles l’impératrice, par de sages 
motifs , interdira l’exportation de cette denrée à toutes 
les nations en. général, ^ ' 

Art. VII. Comme le «lésir ardent qu’ont eu les deux 
parties contractantes de- mettre fin , le plus prompte- 
ment possible , aitx maux de la guerre , sous lesquelil 
gémissaient leurs sujets respectifs , ne^ leur permettait 
pas' de régler plusieurs articles eC points iihportans, et 
capables de rétablir et de- fortifier le bon voisinage et la 
parfaite tranquillité des frontières',' elles se promettent 
mutuellement de s’occuper incessamment de ces objets, 
et de les faire examiner et régler amicalement par des 
amba.ssadeurs ou ministres .plénipotentiaires , qu’elles 
s’ciiverront réciproquement aussitôt après la conclusion 
du présent traité. ' ' ‘ 
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^ Art Vin^ Les ratifications du présent traité , aeront 
échangées dans l’espace de six jours , ou plus tôt s’il est 
possible. En foi de quoi, etc. 

Donné dans la plaine de Varela, sur lés bords du 
Kjrmine, entre les deux postes aoantés des deux <frméex, 
ie 3 (i4) aotft 1790. , ' 

S igné Gustave-Maurice , baron d’Arpifeld ; 

^ Ôrto , baron d’Ingelstrom. 

■ ' I ' ‘ V 
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POLITIQUE ' 

^ SUR LE TRAITÉ DE, PA VIE, . 

• * 

• J « -> - , 

EXTRAITE DU PUBLICISTE 
' , ' * >1 

Les observations suivantes sont traduites d’un journal 
allemand, intitulé la Minerve, publié à' Hambourg par 
M. d’Aixhenholz , colonel au service de Prusse, connu 
en Europe par divers ouvrages estimés , et paj son atta-^ 
cliement aux principes de la révolution française. 

Il existe .toujours parmi les hommes d’Etat et les écri- 
vains politiques, ainsi que dans les sociétés paçticu- 
lières , une dispute pour 'savoir à qui doit être attribué 
le mérite de n’avoir-pas commencé la guerre actuelle, 
dispute qui se prolongera vradsemblablement encore 
fort avant dans le dix-neuvième siècle , jusqu’à ce que 
les jjénérations , dominées par l’esprit de parti , soient 
éteintes, et que la' muse de l’histoire ait enfin répandu 
sa lumière sur cet objet. ' ' 

L’éditeur de la Minerve s’est plusieurs fois expliqué 
sur ce point important, et comme compilateur, et 
cmnme observateur. Il ne s’occupera plus à réfuter la 
prétendue évidence de l’innocence du ministère britan- 
. nique à cet égards mais, comme compilateur, il ne doit 
pas passer sous silence une circonstance nouvelle très 
remarquable. 

Le ministre français Talleyrand ,' dans la note cé- 
ilèbre qu’il a 'envoyée dernièrement au ministre anglais 

• i'orez la paf,>e 3 i'j. ' ^ , 
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pour la pabc , a rappelé le traité conclu à Pavie, en 1 791 , 
contre La France. Lord Greenvilje, dans la séance de la 
chambre des pairs ^ du 28 janvier dernjer, a affirmé 
que ce traité n’avait jamais eu lieu, et n’était ,qu’une 
.fable insipide. Ce ministre savait bien ce^ qu’il faisait: 
il ne voulait que produire un effet momentané au par- 
lenfient, e’est-à-dire .jeter du discrédit sur luie note 
où l’on se permettait d’alléguer un fait historique abso- 
lument faux ; et, s’il prévoyait qu’un jour on relèverait 
sa dénégation , il était bien sûr de trouver une réponse 
dans la ressource anglaise d’une explication httérale. 

-La transaction diplomatique dont il est question 
n’était pas en effet un traité, mais une déclaration; et 
ce n’était pas à Pavie, mais à Mantoue, qu’elle avait eu 
lieu- La dénomination et la désignation du lieu n’étaXent 
donc pas exactes;- mais l’existence de la convention, sa 
nature et son but n’en étaient pas moins constatés. Mais 
comment réfuter d'une manière convaincante l’asser- 
tion du ministre anglais ? Les écrits de France pë peu- 
vent en ceci faire autorité ; les écrits et les discours par- 
lementaires de l’opposition anglaise n’inspirent pas plus 
<le confiance, et il n’y a pas moyen de chercher des 
reiiseignemen’s dans les archives des cours. Le Imsard 
vient de faire sortir une preuve convaincante d’une 
source- d’où on devditle moins l’attendre. L’ex-ministre 
français, Bertrand de IVlolleville, vient de publief, dans 
scs Annales de la révaltUion, les détails de la Déclara- 
tion de Mantoue, sans'se douter vraisemblablement 
(|u’il rendait par U un mauvais service à scs protec- 
teurs : il s’appuie, sur lé témoignage de l’ambassadeur 
cspagnol Las-Casas, et de trois FTançfiis aloi-s initiés 
dans les secrets de Coblentz. • . - . , , 
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L’un jl’eux jouissait de la. confiance de la cour des 
, Tàileries-, et fut envoyé, en mai 1^91", au comte d’Ar- ' 
lois, pour lui donner pleiu pouvoir de traiter avec 
l’enipeieur Léopold, en faveur de Louis XVI. Léopoid 
voyageait aloi-s en Italie avec sa sœur la reine de Naplesf 
L’envoyé de la cour eut une entrevue avec .lui à Man- 
toue, le 20 mai, et c’est dans cette conférence que fut 
rédigée la déclaration qu’qn a mal à propos nommée le 
iraité de Pavie. L’orignal de cette pièce, corrigé dé 
la propre main de l’empereur, fut porté à Paris et 
remis sept jours après à Louis XVI par le comte de 
Durfort .V 

L’ex - ministre Bertrand de Molleville rapporte tex- 
tuellement cette dédaration, dont on ne donne ici que 
la substance. ^ ' 

L’empereur devait faire marcher trente-cinq mille 
Immincs sur les fivintières de Flandre , pendant qu’iTn 
corps de quinze mille hommes de troupes de l’Empire 
chercherait à pénétrer en Alsace, qu’un nombre égal de 
Suisses SC porterait vers Lyon et sur les frontières ‘ de 
la Franche- Comté, et qu’autant de Piémontais s’ap- 
procheraient du Dauphiné. L’Espagne devait rassem- 
bler vingt mjlle hommes pour menacer les provinces > 
méridionales de France. A ces troupes, on aprait réuni 
tant les régiinens français restés fidèles que les vo- 
lontjores armés, auxquels on. aurait pu se confier, et 
enfin tous les inécontens des provinces. • ' ! ‘ ■ 

L’empereur répondait des bonnes intentions du rhi 
•de Prusse,. avec lequel il a une correspondance directe 
sur cet objet. Le foi d’Angleterre ,• comme électeur 
d’Hanovre , désire d’entrer dans le traité qui. doit être 
teiiuasecret jusqu’au moment de- l’exécution^ et jusque- 
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là on devait prévenir tout soulèvement isolé dans l’in- 
térieur. ^ 

.L’execution de ce plan était différée jusqu’à la fin de 
jtidlet; et alors la dik-laration, signée par tous les sou- 
verains de la maison de Bourbon", devait êtré communi- 
quée aux princes du sang qui étaient encore en liberté , 

Quoique l’cmpepur fût le chef de l’entreprise, U ne, 
devait pas paraître en cette qualité, de peur d’exposer 
par là la sûreté de la reine; car on ne manquerait pas 
.l’attribuer ce plan à la maison d’Autriche, et l’assem- 
blée Mtioiiale d’alors employait toits les moyens de 

rendre odieuses au peuple toutes les personnes de cette • 
maison. ü 

» • f V,' . 

' On répondait aussi de la neutralité de l’Angleteiyc. 

On devait engager le roi et la reine de France à ne pas 
confier ce secret à un très grand nombre de personnes, 
ayant déjà , éprouvé par eux-mèmes les inconvéniens et ' 
les tlangers de ces communications; il était essenüel 
dentretemr une correspondance avec dilférens mem- 
bres du parlement de France, afin de pouvoir les kls- , ' 
sembler plus facilement quand il en 'serait temps. * *’ 
-;üne teUe déclaration, si l’on peut en; établir l’au- i"' 
lhenücité sur le témoignage du ministre Bertrand, doit 
terminer toute dispute sur la question de l’orighie dé 
la guerre. • , 
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DECLARATION 

SIGNÉE EN COSIMUN TAR l’eMPEREUR ET LE ROt 
DE PRUSSE, LE 25 AOUT 1791 *. 

Sa majesté l’emperaur et sa majesté le roi de Prusse, 
avant entendu les désirs et les représentations de Mon- 
sieur et de monsieur le comte d’Artois, se déclarent 
ronjointement qu’elles regardent la situation où se 
trouve actuellement le roi de France comme un objet 
d’un intérêt commun avec toutes les puissances de l’Eu- 
rope. Elles espèrent que cet intérêt ne peut manquer 
d’être reconnu par les paissances dont le secours est ré- 
clamé , et qu’en conséquence ellesi ne refuseront point 
d’employer, conjointement avec Icursdites majestés, 
les moyens les plus efficaces relativement à leurs forces, 
pour mettre le roi de France en état d’afl'ermir dans, la 
plus parfaite liberté les bases d’qn gouvernement mo- 
narchique, également convenable aux droits des sou- 
verains et au bien-être de la ^nation française. Alors et 
dans ces cas, leursdites majestés, l’empereur et le roi 
de Prusse , sont résolues d’agir promptement d’un mu- 
*tuel accord avec les forces nécessaires pour obtenir le 
but proposé et commun. 

En attendant, elles donneront à leurs troupes les 
ordres convenables pour qu’elles soient à portée de se 

mettre en activité, 

* \ Signé Léopold^ 

, ■* •' •FRÉDÉBIC-GuiLUinHS. 

A Filoitz, le 37 aodt 1791. 

* ^ . A » . 

“ ^o/ez la page 3 13 . ' ■ 



Digitrzed by Google 



PIÈCES JUSTI^EICATIVES. 



371 




LETTRE 

DE M. DE MONTMORIN 



AUX AMBASSADEURS *. 

Le roi me charge, monsieur, de vous mander que 
son intention la plus formelle est que vous mamifestiez 
ses sentimens sur la révolution et la constitution fran- 
çaises à la cour où vous résidez. Les ambassadeurs et 
ministres de France près toutes les cours de l’Europe 
reçoivent les mêmes ordres, afin qu’il ne puisse rester 
nucun doute ni sur les intentions de sa majesté, ni 
sur" l’acceptation libre qu’elle a donnée à la nouvelle 
forme de gouvernement, ni sur son serment inviolable 
de la maintenir. ' 

Sa majesté avait cdnvoqué les états -généraux du 
royaume, et déterminé dans son conseil que les com- 
munes y auraient un nombre de députés égal à celui 
des deux autres ordres qui existaient alors. Cet acte de 
législation provisoire, que les obstacles du moment ne 
permettaient pas de rendre plus favorable^ aimonçait 
assez le désir de sa majesté de rétablir la nation dans 
tous ses droits. 

Les états - généraux furent assemblés et prirent le 
titre Ôl assemblée nationale : bientôt une constitution, 
propre k faire le bonheur de la France et du monarque, 
remplaça l’ancien ordre de choses, où la force appa- 

* la page 3i4- - ’ r » 
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rente de la royauté ne cachait que la force réelle de 
quelques coi-jts aristocratiques. L’assemblée nationale 
adopta la forme du gouvernement représentatif, joint 
à la royauté héréditaire. Le corps législatif fut déclani 
permanent; l’élection des ministres du culte, des ad- 
ministrateurs et des juges, fut rendue au peuple. On 
conféra le pouvoir exécutif au roi, la formation de la 
loi au corps législatif, et la sanction au monarque. La 
force publique, soit intérieure, soit extérieure, fut or- 
ganist-e sur les iiièines principes et d’apres la base fon- 
damentale de la distinction des pouvoirs. Telle est la 
nouvelle constitution du royaume. 

Ce que l’on appelle ^la révolution n’est que l’anéait- 
tissement d’une foule d’abus accmnulés depuis des siè- 
cles par l’erreur du peuple, ou le pouvoir des ministres , 
'qui n’a jamais été le pouvoir des rois. Ces abus n’étaieut 
pas moins funestes à la nation qu’au monarque ; ses 
abus, l’autorité, sous des règnes heureux , n’avait cesst- 
■’ de les attaquer sans pouvoir les détrniit; ils n'exis- 
tent plus. La nation souveraine n’a plus que des ci- 
toyens égaux en 'droits, plus de despote que la loi, 
plus d’organe que les fonctionnaires publics, et le roi 
est U premier de ces fonctionnaires. Telle est la révolution 
française. 

Elle devait avoir pour ennemis tous ceux qui , dans 
un premier moment d’erreur, ont regretté, pour des 
avantages personnels, les abus de l’ancien gouverne- 
ment De là l’apparente division qui s’cst manifestée 
dans le royaume, et qui s’affaiblit chatjue jour; de là 
peut-être aussi quelques lois sévères de> circonstance, 
que le temps. corrigera : mais le roi, .dont la véritable 
force est indivisible de celle de la nation , qui n’a 
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(l’autre ambition que le bonheur du peuple /ni d’autre 



{louvoir re'el que celui qui lui est dëlé{;u(i , le roi a dû 
adopter. sans bësiter une heureuse constitution qui ré- 
{jenërait tout à la fois son autorité , la nation et la mo- 
narchie. On lui a consen’ë toute sa puissance, hors 
le po'uvoir redoutable de faite des lois : il est resté 
chargé des négociations avec les puissances étrangères, 
du soin de défendre le royaume et d’eii repousser les 
enneiiqs; mais la nation française n’en aura plus dé- 
sormais au dehors que ses agresseurs. Elle n’a plus 
d’ennemis intérieurs que ceux qui, se nourrissant de 
folles espérances, croiiaient que la volonté de vingt- 
quatre millions d’hommes rentrés dans leurs* droits na- 
turels, après avoir oi^anisé le royaume de manière 
epi’il n’existe plus que des souvenirs des anciennes for- 
mes et des anciens abus, n’est pas une immuable, une 
irrévocable constitution. Les plus dangereux* de ses en- 
nemis sont ceux qui. ont affecté de répandre des doutes 
sur les intentions du monaïque : ces hommes sont bien 
coupables ou bien aveugles. Ils se ci'oient les amis du 
roi, ce sont les seuls ennemis de la royauté ; ils au- 
raient privé le monarque de l’amour et de la confiance 
d’une grande nation, si ses principes et sa probité eus- 
sent été moins connus. Eh ! que n’a pas fait le roi pour 
montrer qu’il comptait aussi la révolution et la con- 
stitution française parmi ses titres à la gloire ! Après 
avoir accepte et sa^ictionné toutes les lois, il n’a né- 
gligé aucun moyen de les ^faite exécuter. Dès le môis 
de février'de l’année dernière, il avait, dans le seiq de 
l'assemblée nationale, promis de les maintenir : il en 
a fait le serment au miUeu de la fédération universelle 
du royaume, honoré du titre de restaurateur île la 
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liberté' française. Il transmettra plus qu’une couronne 
à son fils; il lui transmettra une royauté constitibr 
tiormelU. ' ‘ 

Les ennemis de la constitution ne cessent de répéter 
que le roi n’est pas heureux ; conune s’il pouvait exister 
pour un roi d’autre bonheur \jue- celui du peuple ! Ils 
disent que son autorité est avilie ; comme si l’autorité 
fondée sur la force n’était pas nioifis puissante et plus 
incertaine que l’autorité de la loi! Enfin, quu le roi 
n’est pas libre : calonmie atroce , si l’on suppose que- sa 
volonté a pu être forcée ; absurde, si l’on prend pour dé- 
faut de liberté le consentement que sa majesté a exprimé 
plusieurs fois de rester au milieu des citoyens de Paris; 
consentement qu’il devait accorder à leur patriotisme, 
même à leur crainte et surtout à leur amour. 

Ces calomnies cependant ont pénétré jusque dans 
les cours étrangères ; elles y ont été répétées ' par des 
Français qui se sont volontairementf exilés de leur pa- 
trie, au lieu d’en partager la gloire; et qui, 's’ils n’en 
sont pas les ennemis, ont au moins abandonné leur 
poste de citoyen. Leroi vous cliarge, monsieur, de dé- 
jouer leurs intrigues et leurs projets. Ces mêmes ca- 
lomnies, ën répandant les idées les plus fausses sur 
la révolution’ française , ont fait suspecter chez plu- 
sieurs nations voisines les intentions des voyageur? fran- 
çais, et le roi vous recommande expressément de les 
protégèr ’et. de les' défendre. Donnez, monsieur, de la 
constitutiiài française l’idée que le roi ^en forme lui- 
même ; ne laissez aucun doute sur l’intention de sa 
majesté de la maintenir de tout son pouvoir , en assu- 
rant la bberté et l’égalité des citoyens. Cette constitu- 
tion fonde la prospérité nationale sur les bases les plus 
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inébranlables ; elle afFennit l’autorité royale par les 
lois; elle prévient ^ par upe* révolution glorieuse, la 
révolution 'que les abus de l’ancien gouvernement au- 
raient bien fait éclater, en causant peut-êüe la ruine 
de l’empire; enfin, elle fera le bonheur du roi^Le soin 
de la justifier, de la défendre et.de la prendre pour 
règle de votre conduite, doit être votre premier devoir. 
Je vous -ai déjà manifesté plusieurs fois les sentimens 
de sa majesté à cet égard ; mais , d’après ce qui lui est re- 
venu de l’opinion qu’on cherchait à établir dans les pays 
étrangers sur ce qui se passe en France , elle m’a ordonné 
de ivous charger de notifier le contenu de cette lettre à la 
cour où vous êtes ; et, potir lui donner plus de publicité, 
sa majesté vient d’en’ordonner l’impression. 

“ Signé MoMTMORiij, 

* * ' Minislrt de* affaires étrangères, ^ 

le a 3 avril 1791. ' * 

1 
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LETTRE 

t 

DKS PRIISCES FRÈRES DU ROI *. 

* f 

A O château de Schoûhoraslvst, près <(e'CobleQtz» 

• le KcpU'mLre 179*. ' * 

• . . / •. 

Sire, NOTRE FRÈRE ET SEIGNEUR, 

Lor 84 }ce ^a8semb^ée qui tous doit l’e:^steoce , et qui 
ne M fait servir qu’à la destruction de voOre pouvoir, 
se croit au moment de consommer sa coupable entre- 
prise; lorsqu’à l'indignité de vous tenir captif au mi- 
lieu de votre capitale , elle ajoute de vouloir que vous 
dégradiez votre trône de votre propre main ; lorsqu’elle 
ose enfin vous présenter Foption, ou.de souscrire des 
décrets qui feraient le malheur de vos peuples, ou de 
cesser d’être roi, nous nous empressons d’apprendre 
à votre majesté « que les puissances dont nous avons 
réclamé pour elle les secours sont déterminées à y 
employer , leurs foites, et que' l’empei'eur et le' roi de 
Prusse viennent d’en • contracter l’engagement mu- 
tuel. » Le sage Léopold, aussitôt après avoir assuré la 
tranquillité de ses Etats et amené celle de l’Europe, a 
ijgné cet engagement à Pilnitz , le 27 du mois dernier 
(août), conjointement avec le digne succésseur> du 
grand- Frédéric. Ils ont remis l’original entre mos 
mains ; et , pour le faire parvenir à votre connaissance , 
nous le -ferons imprimer à la suite de cette letti'e, la 
publicité étant aujoui-d’hui la seule voie de coinmunica- 

* l;i page Siÿ. 
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tiou dont vos cruels oppresseurs n’aient pu nous pri- 
ver. Les autres cours sont dans les mêmes disposi- 
tions que celles de Vienne et de Berlin. Les princes et 
états de l’empire ont déjà protesté, dans des actes 
authentiques , contre les lésions faites à des droits qu’ils 
ont résolu de soutenir avec vigueur. Vous ne sauriez 
douter, sire, du vif intérêt que les rois Bourbons 
prennent à votre situation : leurs majestés catholique 
et siciUennc en ont donné des témoignages non équi- 
voques. Les généreux sentimens du roi de Sardaigne, 
notre beau-père, ne peuvent pas être incertains; vous 
avez droit de compter sur ceux des Suisses, les bons et 
anciens. amis de la France. Jusque dans le fond du 
Nord,^ un roi magnanime veut aussi contribuer à ré- 
tablir votre autorité; et l’immortelle Catherine, ‘à qui 
aucun genre de gloire n’est étranger, ne laissera pas 
échapper celle de défendre la cause de tous les souve- 
rains. Il n’est point à craindre que la nation britan- 
nique , trop généreuse pour contrarier ce qu’elle trouve 
juste, et trop éclairée pour ne pas désirer ce qui in- 
téresse sa propre tranquillité, veuille’ s’ojqioser aux 
vues • de cette noble et irrésistible confédération. 
Ainsi, dans vos malheurs, sire, vous avez la consola- 
tion de voir toutes les puissances conspirer les faire 
cesser, et votre fermeté, dans le moment critique* oit 
vous êtes, aura pour appiii l’Europe entière. Ceux qtii 
savent qu’on n’ébranle vos résolutions qu'en attaquant 
votre. sensibiUté, voudront sans doute vous faire envi- 
sager l’aide de$ puissances étrangères comme pouvant 
devenir funeste à vos. sujets : ce> qui n’est qu’une vue 
auxiliaire, ils )e travestiront en vue hostile, et vous 
peindront le royaume inondé ^Iç sang, déchiré daos 
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toutes ses "parties, menace de démembrement. C’est 
ainsi qu’après avoir voulu toujours employer les plus 
fausses alarmes pour causer les maux les plus cruels, 
ils veulent se servir encore des mêmes moyens pour les 
perjtéluer ; c’est ainsi qu’ils espèrent faire supporter les 
fléaux de leur odieuse tyrannie, en faisant croire que 
tout ce qui la combat conduit au plus dur esclavage. 
Mais , sire , les intentions des souverains qiri vous don- 
neront des secours sont aussi droites, aussi pures que 
le zèle qui nous les a fait solliciter j elles n’ont rien 
d’effrayant ni pour l’Etat ni pour vos peuples ; ce 
n’est point les attaquer, c’est leur rendre le plus signalé 
de tous les services , que de les arracher au despotisme 
de tous les démagogues et aux cruautés- de l’anarchie. 
Vous vouliez assurer plus que jamais la liberté dé voS 
sujets, quand ces séditieux vdus ont ravi la vôtre. Ce 
que nous faisons pour parvenir à vous la rendre avec 
la mesure d’autorité qui vous appartient légitimement, 
ne peut être suspect de volonté oppressive; c’est, au 
contraire , .venger la liberté que de réprimer la licfflftce j 
c’est affranchir la nation que de rétablir la force publi- 
que , sans laquelle elle ne peut être libre. Ces principes, 
sire, sont les vôtres : le même esprit de modération et 
de bienfaisance qui caractérise toutes vos actions, sera 
toujours la règle de votre conduite : il est 1 àine de 
toutes nos démarches auprèrtides cours étrangères ;■ et, 
dépositaires de témoignages ^si tifs 'des -"vues ^aussi géné- 
reuses qu’équitables qui les amment,' nous pouvons 
garantir quelles n’ont d’autre désir que de^ vous re- 
mettre en possession du gouvernement de vos Etats, 
pour que vos peuplas puissent jouir en paix des bien- 
faits que vous leur avez destinés. Si les rebelles ojj— 
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posent à ce désir une 'résistance opiniâtra et avenue , 
qui fotce les armées étrangères^ de' pénétrer dans ■ le 
royaume, eux seuls' les y aurtot- attirée» ; sur euA seuls 
rejaillirait le sang coupable qu’il serait nécessaire de 
répandre; la guerre serait leur ouvrage.' Le but des 
puissances confédérées n’est qife de 'sbutenir la-pi^e 
saine de la nation contre la partie déliante , et d’étfem^ 
dre , au sein du royaume , le’ volcan du fanaUsme dont la 
éruptions propagées mmacent tous ^les empires . . 

D’ailleurs, sire, il n’y a pas Ueii de croh% «pie les 
Français, quelque, soin que l’on prenne, d’enflammèr 
leur bravoure naturelle j en exaltant,. en 'électrisant 
toutes les têtes par des prestiges de patriotisme et «le 
liberté^ veuillent long.-temps sacrifier leur repos, leurs 
biens et leur sang pour , soutenir «fne innovation extra- 
vagante qui n’a fait'que des, malHeureuxl L’ivresse, n’a 
qu’un temps, ^es succès des crimes ont dès bordes,' et on 
se lasse bientôt des excès quand ou ep est soi^^rnème la 
victime. Bientôt on se demandera ptnirquoi l’Ôn se bat, 
et l’on 'verra «pre' c’est «pour servir' l’ambition d’une 
troupe de factieux qu’on méprisev’.cdn^ qui 

s’est toujours montré juste et Lmpain ; pourquoi l’on 
se ruine , et l’on verra «pie c’est pour èssouvir là cupi- 
«iité de ceux qui se sont emparés de toutes les richesses 
de l’Etat, qui en font le plUS détestable ds^e, et qui, 
chargés de restaurer les finances publiques , les ont pré- 
cipitées dans un abîme épouvantable ; pourquoi l’on 
viole les devoirs les plus sacres, etJ’on verra que cVst 
pour devenir plus pauvre, plus souffrant, plus vexé, 
plus imposé qu’on ne l’avait jamais* été; poun^oi 0.0 
bouleverse l’ancien gouvememejit,' et l’on verra- que 
c’eSt dans le vain espoir d’en introduire' un qui;. s’il 
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<’tnit, praticable, sei-ait mille fois plus abu^, inais.dont 
l’executioii est absoluineiit impossible; pourquoi l’oii 
|K*rsecutc les ministres de Dieu , et l’on verra que c’est 
pour favoriser les desseins d’une secte orgueilleuse qui 
a ixisolu de déti'uire toute religion , par conséquent de 
dérbaînej' tous les crimes. Déjà même toutes ces vérités 
sont devenues sensibles ; déjà le voile de riin])o$ture se 
lève de toutes parts, et les murmures contre l’assem- 
blée qui a usuiqMi tous les pouvoirs et anéanti tous les 
droits , s’étendent d’une extrémité du royaume à l’autre. 

Ne jugez pas, sire, de la dis]>osition ' du plus grand 
nombre par les mouvemens des plus turbuleus ; ne ju- 
gez pas le sentiment national d’après l’inaction de la 
fidébté et son apparente indifférence. Lorsque vous fûtes 
arrêté à \^ennes, et qu’une , troupe de satellites Vous 
reconduisit à Paris, l’effiôi glaçait alors tous les esprits, 
"et faisait régner un morne silence. 'Ce qu’on vous cache, 
et c^ qui dénote bien mieux le changement qui s’est 
fait et se fait de jour en. jour dans l’opinion, ce sont 
les marques de mécontentement qui percent dans toutes 
les provinces, et qui^n’atteçdeut qu’un appui pour écla- 
ter davantage; c’est la demande que plusieurs départe- 
mens viennent de former, jrour que 'l’assemblée ait à 
rendre compte des sommes immenses qu’elle a dilapidées 
depuis sa gestion; c’est la frayeur que ses chefs laissent 
ajrercevoir , et leurs tentatives réitérées jKrur enü'er en 
.'kccommodenieiit; 'ce sont les plaintes du commerce et 
l’explosion Téceute du désespou de nos colonies; c’est 
enfin la pénurie absolue du numéraire, le refus des 
contribuables 'de payer dj;s im|)ûts, l’attente d’une ban- 
queroute piqcliaine,, la déflation des troupes qui, vic- 
times de tous les genres de sêtluction, commencent a 

i 
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s’cn, indigner, et le progrès toujours croissant des éu'u- 
gratioiis. II est impossible de se méprendre à de pareils 
sijpies , et leur notoriété est telle , que l’audace même 
des st'ducteurs du peuple ne saurait en contester la 
vérité. Ne croyez donc pas, sire, aux exagérations 
du danger par lesquelles on s’efforce de vous effrayer. 
On sait que, peu sensible à ceux qui ne menaceraient 
qtie votre personne, vous l’êtes infiniment à ceux qui 
tomberaient sur vos peuples, ou qui pourraient frapper 
des objets cLers à votre cœur; et c’est sur eux qu’on a 
Li barlwrie de vous faire frémir continuellement, en 
même temps qu’on a l’iiApudCnce de vanter votre li- 
berté : mais depuis trop long-temps on abuse de cet ar- 
tifice , et le moment est venu de rejeter sur les factieux 
qui vous outragent l’arme de la terreur, qui jp.squ’ici 
a fait toute leur force. Les grands forfaits * ne sont 
point à craindre lorsqu’il n’y a aucun intérêt à les com- 
tuettre, ni aucun moyen d’éviter, en les commettant, 
une punition terrible. Tout Paris sait, tout Paris doit 
savoir que si une scélératesse fanatique ou soudoyée 
osait attenter à vos jours ou -à ceux de la reine, des ar- 
mées puissantes, cbassont devant elles une milice faible 
par indiscipline et découragée par les remords, vien- 
draient aussitôt fondre sur la ville iinpie qui aprait attiré 
sur elle la vengeance du ciel et l’indignation de l’uni- 
vers. Aucun des coupables ne pourrait alors échapper 
aux plus rigoureux des supplices; donc aucun d’eux ne 
voudra s’y exposer. Mais si la plus aveugle fureur ai^ 
niait un bras parricide,, vous' verriez, sire, n’en doutez 
pas , des milliers de citoyens fidèles se précipiter autour 
de la famille royale, vous couvrir, s’il le fallait, de leui-s 
corps,, et verser tout leur sang pour' défendre le vôtre. 
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V* * 

Eh ! pourquoi cesseriez-vous de compter sur l’affection 
d’un peuple dont vous n’avez pas cessé un seul moment 
de vouloir le bonheur? Lê Français se laisse facilement 
égarer, inaLs facilement aussi il rentre dans la route du 
devoir. Ses mœurs sont naturellement trop douces pour ' 
que ses actions soient long-temps féroces, et son amour 
pour scs rois est trop enraciné- dans son cœur pour 
qu’une illusion funeste ait pu le lui arracher cutiè- 
reinent ‘ . ' • 

Qui pourrait être plus porlé que nous à concevoir des 
alarmes sur la situation d’un frère tendrement chéri? 
fffais,au dire même de' vos pins téméraires oppresseurs, 
le refus du résumé constitutionnel , que nous apprenons 
vous avoir été présenté par l’assemblée, le 3 de ce mois, 
ne vous exposerait qu’au danger dt être destitué par elle, 
de la rojrauté. Or, ce danger n’eu est pas un. Qu’im- 
porte que vous cessiez d’être roi aux yeux des factieux, 
lorsque vous le seriez plus solidement, plus glorieuse- 
ment que jamais^aux yeitx de toute l’Europe et dans le 
cœur de vos' sujets fidèles ! Qu’importe que, par une 
entreprise insensée, on osât vous déclarer déchu du 
trône de vos ancêtres, lorsque les forces combinées de 
toutes les puissances sont préparées pour vous y mainte- 
nir et punir les vils usurpateurs qui en auraient souillé 
l’éclat! ‘ ' - 

Le danger serait bien plus grand si , en paraissant 
consentir à la dissolution de la montuchie , vous parais- 
siez affaibUr vos droits personnels aux secours de tous 
les morutrqûes, et vous • sembliez vous séparer de la 
cause des souvà-ains , en consacrant une doctrine qu’ils 
TOnl oHligés de proscrire. Le péril augmenterait en pro- 
^rtioii de ce que vous montreriez moins de constance 
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dans les moyens prcfservateurs ; il augmenterait à me- 
sure que • l’impression du caractère auguste qui fait 
y-emblcr le crime aux pieds de la majesté royale, di- 
gnement soutenue , perdrait <Je la force ; il augmente- 
rait lorsque l’apparence de l’abandon des intérêts de 
la religion pourrait exciter la fermentation _ la ' plus 
redoutable; il "augmenterait enfin si, vous résignant à 
n’avoir plus que le yain titre d’un roi sans pouvoir, vous 
paraissiez, au jugement de l’uiiivers, abdiquer la cou- 
ronne, dont chacun sait que la conservation exige celle 
des droits inaltérables qui y sont essentiellement inlié- 
rens. 

Le plus sacré dès devoirs, sire, ainsi que le plus vif 
attachement, nous porte à mettre sous vos yeux toutes 
ces conséquçnces dangereuses de la moindre apparence 
de faiblesse, en même temps que no'us vous présentons 
la, masse des forces imposantes qui doit êtrO'la sauve- 
garde de votre fermeté,^ Nous devons encore vous an- 
.noncer, et même nous jurons à vos pieds que, si des 
motifs qu’il nous est impossible d’apercevoir, mais qui 
ne . pourraient avoir pour princes que l’excès de la 
violence,. et une contrainte qui, pour être déguisée, n’en 
serait que plus cruelle , forçaient votre main de sou- 
scrire une acceptation que votre cœur, rejette, que votre 
.intérêt celui de vos peuples repoussent,, et que votre 
devoir de roi vpus^ interdit, « nous, protesterions à la 
» face de 'toute là terre, et de la manière la .plus solen- 
u nelle, contre cet acte 'illusoire, et tout ce qui pourrait 
» en dépendre ; nous démontrerions qu’il est nul par 
ir lui-même , nul par le défaut de liberté , nul par le vièe 
» radical.de toutes les opérations de'l’asseniblée usurpa- 
» trice . qui , n’étatkt pas assemblée des .états-généra,ux. 
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•> n’est lien. » Nous soinnies fondes, sur les droits de 
la nation entière , à rejeter des decrets dianietralenient 
contraires A son vreu', exprimé par rimanimité de ses 
cahiers, et nous désavouerions pour elle des mandataires 
infidèles qui, eu> violant ses ordres et transgressant la 
mission qu’elle leur avait donnée, ont cessé d’èlre ses 
rcprésentans. Nous soutiendrons, ce qui est évident, 
qu’ayant agi contre leur titre, ils ont agi sans pouvoir; 
et que ce qu’ils n’ont pû faire légalement, ne peut être 
accepté validcment. 

Notre protestation, signée avec 'nous par tous les 
princes de votre sang qui vous sont réunis , serait coin- 
munb à toute la maison de. Bourbon, à qui ses droits 
éventuek à ,1a couronne imposent le devoir d’en défendre 
l’auguste dépôt. Nous protesterions pour vous -même, 
sure, en protestant pour vos peuples, pour la religion, 
pour les maximes fondamentales de la monaroliie, et 
pour tous les ordres de l’Etat. Nous protesterions pour 
vous, en votre nom, contre ce qui n’en aurait qu’une 
fausse empreinte : votre voix étant étouffée par l’oppres- 
sion, nous en serions les orgailes nécessâires, et nous 
exprimerions vos vrais sentiinens, tels qu’ils sont dési- 
gnés au serment de, votre avéfaeme'nt au trône ; tels 
qu’ifs sont constatés^ par les actions de votre vie entière; 
tels qu’ils se sont montrés dans la décleumtion que vous 
ave* faite au premier moment que vous vous êtes,,cru 
libre. Vous ne pouvez pas,, vous ne. devez pas en avoir 
d’autre, et votre volonté n’existe que dans lés actes où 
elle rcs|)ire librement. Nous protesterions pour vos peu- 
ples, qui, . dans leur délire, ne peuvent apercevoir com- 
bien., le fantôme de constitution ^nouvelle^ qu’on fait 
briller à leui-s yeux , et aux pieds du^él on les fait jurer 
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vaiiieineut, leur deviendrait funeste.. Lorsque' ces peu- 
ples, iic connaissant plus ni leur clu.>f légitime, ni leurs 
intérêts les plus chers, se laissent entraîner à leur perte ; 
lorsque, aveuglés par de trompeuses promesses, ils ne 
voient pas qu’on les anime à détruire eux-mêmes les 
gages de leur sûreté, les soutiens de leur repos, les 
principes de leui-s subsistances et tous les liens dé leur 
, association civile, il faut, en réclamant pour eux le 
rétablissement, il faut les sauver de lem- véritable frt^ 
'• nésie. Nous, protesterions pour la religion de nos pères , 
qui est attaquée dans ses dogmes et dans son culte, 
comme dans ses ministres; et, suppléant à l'impuissançe 
où vous seriez de remplir vous-même en -ce moment vos 
devoirs de fils aîné l’Eglise , nous prendrions en 

votre nom la défefase de ses dcobs; nous nous oppose- 
rions à- des spoliations qiii tendent à l’avilir; nous iiodÉ 
élèverions avec force contre des actes qui menacent le 
loyauine des borreiirs du sebi^e, et nous professerions 
hautement notre attachement inaltérable aux règles 
ecclésiastiques admises dans l’Etat, desquelles vous avez 
juré de maintenir l’observation. Nous protesterions 
pour les maximes fondamentales de la rnonarcliie, dent 
il ne vous est pas perims, sire, de vous départir, que 
la nation cUe-mêmfe a déclarées inviolables, et qui se- 
raient totaleinei^renvei-sées par les -décrets -qu’on vous 
présente, spécialement par ceux qui, en excluant le 
roi de tout exercice du pouvoir législatif, abolissent la 
royauté même; par ceux qui en détruisent les soutiens 
en supprimant tous les rangs intermédiaires ; par ceux 
qui, en nivelant tous les états', anéantissent -jusqu’au 
principe de l’obéissance ; par ceux qui enlèvent au mo- 
narque les fonctions Içs plus essentielles du gouverne? 
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ment monaivliique, ou cjui le rendent subordonne dans 
celles qu’ib lui laissent ; par ceux enfin qui ont armé le 
peuple, qui ont annulé la force publique, et qui, en« 
coitibndant tous les pouvoir», ont- introduit en France 
Ja tyrannie populaire. • ^ 

Wous. protesterions pour tous les ordres de l’Etat, 

' parcé qu*indépendamment de la suppression fiitolérable 
et impossible prononcée contre les deux premiers or- 
dres, tous ont été lés<=s, vexés, dépouillés, et nous au- 
rions à réclamer' tout à la fois les droits du clergé, qui '• 
n’a voulu m'ontrer une ferme et gtûiéreuse . r ésistance 
que pour les interets du ciel et les fonctions du saint 
ministère; les droits de la noblesse, qui,' plus sensible 
aux outrages J'aits au trône , dont elle est l’appui, qu’à 
la persécution quelle éprouve, sacrifie tout pour inani- 
fcster, par un zèle éclatant, qu’sfucun obstacle ne peut 
empêcher un chevalier français de demeurer fidèle à son 
, roi, à sa patrie, à son, honneur; 'les droits de la magis- 
trature, qui regrette beaucoup plus que la_ privation de 
son état, de se-voir réduite à ^'niir en silence de l’aban- 
don de la justice, de l’impunité des crimes et.de la 
violation dos lois ,. dont elle est essentiellement di-posi- 
talre; enfin 'les droits des possesseurs quelconques, puis- 
qu’il n’est point en France de propriété qui ait été res- 
pectée , point de citoyens homiêtes qu^n’aient soulFerl. 

Comment pourrez-vous, sire, donner une approba- 
,tion sincère et valide à la prétendue , constitution (pii a " 
prcaluit tant de' aiAuxJ Dépositaire usu/ritùicr du trône 
dont vous avez hérité de v'os àieux ; vous pe pouvtiz ni 
en aliéner les droits primordiaux^ ni en -détruire la 
base constitutive sur laquelle il est assis. Défensèur né 
de la religion de vos Etats, voùs ne pibavez pas cottsentir 
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à ce qui tend à sa ruine ' ni absLudonner ses' ministres à 
l’tjpprobre. Debiteur de'Tk justice à Vos siqets^ vous ne 
pouvez pas renoncer à la fonction essentiellement rcryale 
de" la leur faire rendre par des tribunaux lég^ment 
constitués, et d’en , si^eiller vous-même l’administr^^'^ 
tion.‘ Protecteur de9 ââiits -de 'tous lès' ordres et '4es 
possessions de tous les particuliers , vous ms pouvez pas 
les laisser violer et sméantir par la jdus arbitraire de 
toutes les oppressions ; enfin,' père de vds peuples., vous 
ne pouvez pas les Fivrer au désordre et à l’anarclde. Si 
le crime qui vous pbsède %t la violence, qui vous Ue les 
mains ne vous permettent pas de remplir ces devoirs ' 
sacrés, ils n’en sont pas moins gravés dans votre càur 
en traits inelTaçablcs ; et nous accomplirons votr^'^^jv 
loiité réelle, en 'suppléant, autant qu’il est en nous, à 
l’impossibilité où vous seriez de l’exercer. ^ 

Dussiez-vous vous-même nous le, défendi-e, et fus- 
siez-vous forcé de vous dire libre, cA nous le défendant, 
ces défenses évidemment contraires à vos seiitimens, 
puisqu’elles le seraicut ^u premier de vos devoirs'; ces 
défenses sorties du sein de votre capdyîté^qni ne cessera 
réellement que quand vos peuples seront rentrés dans 
le devoir, et vos troupes dans l’obéissan/ée ; ces dé- 
fenses qui ne pourraient' avoir plus de valeur que tout 
ce que vous aviq|l fait avant votre sortie , tV que vous 
avez désavoue ensuite ces défenses enfin , qui seraient 
imprégnées de la même nuUité que l’acte approbatif 
contre lequel nous serions obbgés'de protester, ne pour- 
raient certainement pas nous faire trahir nos’ devoirs,» 
sacrifier vos intérêts, et manquer à ce que la France 
aurait droit d’exiger de nous eit. pareilles circonstances : 
nous obéirions , sire , à vos ‘vérüablcs comihandemens , en 
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fésistant à des àifenset extorquées, et nous serions sûrs 
de votre a^j^probation en suivait les lois de l’honneur. 
Notre fMÉr/aitesouuSssion vous est trop connue pour qpe 
jamais elle vous paraisse douteuse: pubsions-nous être 
' lûentôt au moment heureux où, ï^tabli en liberté, vous 
nous verrez voler dans vos bras, y. renouveler l’hom- 
mage de notre obéissance', et en ‘ donner l’exemple à 
tous vos sujets I NouS sommes, sire, notre frère et sei- 
gneur, de votre majesté, etc. 

^ U 

* / 4 ' 

■ -, 5'i^nS II. Stanislas-Xavieb ; 

' . - ’ ■ . Charles-Philippe. 
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LETTRE AU ROI, 

% 

/ 

PAR M. LE PRIMCE DE CONDÉ, M. LE DUC DE 
BOURBON ET M. LE DUC- d’eNGHIEN *. s 

t 

Sire, , 

Vos augustes frères, ayant bien voulu nous commu- ^ 
niquer la lettre qu’ils adressent à votre majesté, nous 
permettent de vous attester nous-mêmes que nous adhé- 
rons de cœur et d’esprit à tout ce qu’elle Tenferme: 
que nous sommes pénétres des memes sentiinens, ani- 
més des mêmes vues, inébranlables dans les mêmes 
résolutions. Le zèle dont ils nous donnent l’exemple est 
inséparable du sang qui coule dans nos veines, de ce 
sang toujours prêt à se répandre pour le sei"vicc de 
l’ÉtaL Français et Bourbons jusqu’au fond de l’âme, 
quelle doit être notre indignation, lorsque nous voyons 
de vils factieux ne répondre k vos bienfaits que par des 
attentats, insulter à la majesté royale, fronder toutes 
les souverainetés , fouler aux pieds les lois divines et 
humaines, et prétendre asseoir leur monstreux sys- 
tème sur la ruine de notre ancienne constitution ! Toutes 
nôs démarches , sire , sont guidées par des princca dont 
la sagesse égale la valeur et la sensibiUté. En suivant 
leurs pas, nous sommes sûrs de maither avec fermeté 
dans le diemin de l’honneur; et c’est soqs leurs noblés 

ç " J'cp « la pa;;e 3i5. 
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auspices que nous renouvelons entre vos mains , comme 
princes de votre' saiig et comme gentilshonftmes fran- 
çais, le' serment de mourir fidèles à votre service. Nous 
piîrirons tous plutôt que de soulfrir le triomphe du 
crime, l’asservissement du trône et le renversement de 
la monarchie. Nous sommes, etc. 

A'tVorms, te ii soplcmtre 179t. 
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DISCOURS 

DU COMTE POTOCKI, 

V 



UAR^CIIAL DE LlTftUARIE, 

V ■ 

AU SUJET DU PROJET DE VENTE DES STAROSTIES . 



Gardez-vous, dit-il, illustres e'tats de la diète, d’imi- 
ter en ceci une nation si digne de nos respects à tous 
auli-tes égards. Les fautes qu’elle a commises ont jwur 
ju'incipe une seule cn eur : elle a toujoui'S cousidéi é les 
liommcs pris en masse, elle a perdu de vue les indivi- 
dus; elle a voulu être juste envers tous, elle a été in- 
juste envers les parties; elle a pris les membres de la 
société civile pour des êtres idcals ou pour des figures 
géométriques, sur lesquels elle pouvait faire ses rais'on- 
iieiucns systématiques par abstraction, sans prendre les 
boiiimcs tels qu’ils soùt en effet. Lorsque , s’enfonçant 
dans la théorie, l’on prononce sur la UitAlité du genre 
buniain, et qu’on s’élève'^ avec, une froide indifférence, 
au-dessus du sort des cLiSoyens individuels, l’on peut, 
il est yrai, établir quelque» vérités abstraites; mais ces 
vérités produiront infailliblement dans l’application des 
injustices multipliées, et ces injustices feront''rejaillir 
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une lletrissare ineffaçable sur les maximes les plus saines 
et les plus irréfragables. L’esprit saisira toujours ces 
grande» vérités générales, il les approuvera; mais un 
cœur vraiment généreux et ami de la vertu rie se pei^ 
mettra point, dans la plupart des cas, l’application ' et 
l’exécution de ces mêmes principes dont l’esprit est 
convaincu. ' f ' 



1 FI.N DU TOME PREMIER. 



&m50 'h 



1?-^ r 



•V 



Digilized by Google 



4 



TABLE DES CHAPITRES 

CONTENUS DANS CE PREMIER VOLUME. 

' 



DÉCADE HISTORIQUE. 

* 

♦ TOME PREMIER. 

• PiJM 

Avis au lecteur. > 

Avant-propos .... T .... ; • • 7 

Précis de l’histoire des princes qui ont gouverné la 

Prusse et le Brandebourg - n 

Aperçu de la vie du grand Frédéric. . .^ 35 

Chapitre premier. Situation politique de l’Europe à la • 

mort de Frédéric-le-Grand fil 

Chap. II. Espérance que donne l’avénement de Frédé- 
l ic-Guillauine II. — .Son éducation. — Son caractère. 

— Sa conduite militaire. — Ses premières opérations. 

• — Ses premières fautes. — Tableau de sa cour, de ^ 
son administration. — Port^lît do ses conseillers et 
de ses ministres. — Changement total dans l’adn^ 
uistration de la Prusse. — Restitution faite au duc de 
Meklenbourg. — Consolidation de la ligue germani- 
que 55 

Chap. ni. Formation d’un camp' de quatre-vingt mille 
Autrichiens en Bôhéiqe , en 1787 . — Projets de Cathe- 
^ rine sur la Courlande. — Sa déclaration sur les affai- 
res de Dantzlck. — 'Conclusion du trai^ de commerce 
de la France et de la Russie. — Rupture de celui de 
l’Angleterre avec cCttc puissance. — Voyage de Ca- 
therine II en Crimée. — Entrevue avec le roi de Po- 
logne. — Voyage de Joseph II en Crimée. — Arme- 
ment des Turcs et des Russes. — Griefs des deuif . 



• / 



5o4 table des chapitrés. ^ ' * 

,.'7 '■’ f '* 

empire*. — Inquiélrtde que ce. voyage inspire 
Europe. — L’Angleterre e( la Prusse cotiseillent la 
guerre aux Turcsr — La France veut les porter à fa 
paix. — Déclaration de guerre des Turcs.— Trouble* 

, en Brabant. — Assemblée des notables en France. 

— Fermentation en Pologne. — Affaires de Hollande. ,*77 

Chap. IV. Révolution de Hollande : 97 

Chap. V. Négociation pour former une quadruple al- 
^ fiance’ 'entre la France , la Russie ^j^utriche et l’Es— 

* pagne. — Découverte de ce projet. — Alliance entre 

la Prusse , la Hollande et l’Angleterrej-^j^mement 
et'désarmement des Anglais et des Français. — In- 
trigues des'Anglo-Prussiens contre la France. — Af- 
^ faire de Kilburn. — Préparatifs de guerre de la Ruisié . ^ ’ 

^ ^ et de la Suède. — Rupture, guerre, négociation^' 

^ • entre ces deux ptiisaances. — Les armées russes et _ 

■ -, ? au^chiçnnes battent Içs Tilrcs.' — La Pologne se- 

coue le ]0d£' de la Russie et se livre à la Prnssà^ — 

^ L’AngletèrIrt et laPrusse ♦eulent être arbîlïês 

paix. — Leur prépondér.wce en Europe. — Troubles 
en France. — Fautes du 'cardinal de Loménie. — 

Le mécontentement y est général. .Ses suites. ' . 1 3 1 

Chap^- VI. État ancien et nouveau de la France. — Con- 
stitution des Francs. — Établissement du système ■ 
féodal sous la seconde race. — Affaiblissement des . 

^ rois. — Asservissement du peuple. Troisième . 
race. ^ Progrès du pouvoir des rois.' — Affranchis- , 
sement du tiers-état. — Lutte- du peuple et des rois 
contre les grands. — Puissance et corruption du 

clergé Chute du système féodal. — Pouvoir ali-'. “ 

soin des rois depuis le cardinal de Richelieu. 

Progrès des lumières depuis la découverte de l’im- ’’ 
jirimerie. — Décadence des j»réjugés nobiliaires et 
.» ) ' 



■ Digitiz’ed By Google 




k. 



r 

■<r 



TABLE DES CHAPITRES. SgS 

religieux — Expansion des principes de liLerté et 
de philosophie. — Sitiutiou de la noblesse, de la 
cour, du clergé , du tiers-état et de laclasse pauvre 
du peuple, au moment de la révolution. — Mœurs 
du temps.' — Disposition des esprits, et aperçu des . 
difîérens intérêts de chaque classe, au moment de 
la révolution. — Exposé parallèle des opinions et 
des mœurs des autres nations de l'Europe à la même 
epoque s i8i 

Chap. VII. Assemblée des éta^généranx Doublement 

du tiers. — Dispute des ordres. — Faute de la cour. 

— Renvoi d« . 51 . Necker. — Rassemblement des 
troupes." — Résistance dos états , qui prennent le 
titre ^'assemblée nationale. — Serment- du Jeu de ^ 
Paume. — Événemens îles la, i3 et 14 juillet. — . • ^ 
Prise de la Bastille. — Le roi rappelle M. Necker, • 
renvoÜB ses troupes, et se rend à Paris. — Méüance 
réciproque. — Enthousiasme général pour la liberté. 

— Sacritice tait par la noblesse , le 4 août. — Bases 
de la constitution. — Fautes du gouvernement. — • 

■ Banquet des gardes-du-corps. — Evénemens des 5 
et 6 octobre. — Départ du duc d’Orléans. — Ptécis 
de la naissance et des progrès des jacobins. — De la 
faction orléaniste. — Division dans l’assemblée. — 
Abolition des ordres nobiliaire et religieux, des 
parlemcns, des communautés. — Portrait de Mira- 
beau. — Sa mort. — Le roi part pour Montmédy. 

— Il est arrêté à Varennes. — On suspend l’exer- • 
cice de ses fonctions. — Journée du Champ- de- 
Mars. — Premier effort «lu parti républicain. — 

Louis XVI est remis en liberté. — Il accepte la con- 

'stitutiou. — L’assemblée constituante termine scs 
travaux et se sépare aïo 



Digitized by Google 



P.'JCi 



3gG TABLE DES CHAPITRES. '' 

Chap. vin. Succès des’impcriaux. — ^Efforts des rois de 
Prusse et d’AcgVeterre pour arrêter leiurs progrès. 

Défaite et victoire de Gustave. — Mort' dé Jo- 
seph n. — Son portrait. — Révolution de Brabant. 

Révofution de Liège. — Traité de Frédéric- 

Guillaume avec la Porte et avec la Pologne. — Il 
marche à la tête de son armée en Silésie. — Danger de 
l’Autriche, —s Influence de la «é^utidn de France 
sur la politique de Frédério-Gi^pRume. — Habile 
prudence de Léopold. — Congrès de Reichenbach 

Fautes des Polonais. — Efforts^ infructueux 

dè M. Pi# pour décider les Anglais à combattre ^ 
la Russie. — Paix de'Varela, entre Catherine et 3^ . 
Gustave. -«-‘ Léopold empereur. — Constitution de 

> Pologne. — Léopold soumet le Brabant. — Confé- - ■ 
rences de Padoue du de Maatque.— Conférences de 
Piinits. — L’acceptation de la constitution suspend . 
l’exécution des mesures prisés dans ces conférencés. 



r 



IN DE LA tablé DES CHAPITRES. 



Digitized by Google 




TABLE 



^ DES 

PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



r««»« 

Edit de religion • 3i3 

Edit de censure. 334 

Lettre du comte de Saint-Priest, ambassadeur de 

France, au marquis de La Fayette. . 33g 

Notes du chargé d’affaires de Suède 34 1 

Lettre de sa majesté le roi de Pologne à sa majesté 

prussienne 3:^7 

Réponse de sa majesté prussienne à sa majesté le roi 

• de Pologne 34g 

Lettre du général prussien Schlieffen au général La 

Fayette 355 

Lettre du roi de Prusse au prince-évêque de Liège. . 35y 

Traité de paix entre la Russie et la Suède “i . 362 

Politique sur le traité de Pavie , extraite du Publiciste. 366 
Déclaration signée en commun par l’empereur et le roi 

de Prusse, le a3 août lygi 370 

Lettre de M. de Montmorin aux ambassadeurs. . . . Syr 

Lettre des princes frères du roi 376 

Lettre au roi par M. le prince de Condé , M. le duc 

de Bourbon et M. le duc d’Enghien 38g 

Discours’ dû comte Potocki, maréchal de Lithuanie, 
au sujet du projet de vente des starosties 3g i 

fin dé la table des pièces justificatives. 




Digitized by Google 




